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<(, Tu ne sais pas encore ce que c'est
que la vie. Ta douce et faible voix
â prononce à peine le nom de ceux qui
2 t'ont donné le jour, et déjà mille ô ^
£ soins prévoyons t'environnent. Nonoc ui
OC
seulement le ciel t'accorda le père et la mère ^s plus tendres ( mais il a disposé tellement pour toi les cœurs de toute ta famille , cpie ce pk« et cette mère se trouvent comme multi-
plies en chacun de nous. Aussi beau que le bouton de la plus belle fleur , tu ne charmes pas uniquement comme elle par les gr&ces attrayaiites que la nature a répandues sur toi *, tes affections naissantes répondent à notre
amour , et déjà tu sais nous recon-
« naître et nous préférer. Enfant chéri,
tandis que les autres s*occiq>ent de tes
besoins etde tes plaisirs présens, je
prends pour ma part Vayenir. Sembla-
ble à la sage mère de famille qui pré-^
pare à Tavance pendant une saison ce qui doit être nécessaire pour l'autre , je travaille à te procurer les premiers amusemens que tu trouveras dans Tétude , afin que ton bon-heur demeure concentré dans ta famille, le plus long-temps qu'il sera possible.
Julie DELAFAYE-BRÉHIER.
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Adolphe était un joli enfant^ doui y caressant y soumis en toute chose à sa mère^ hors en une seule , c'est qu'il ne voulait point apprendre à lire. Il pleurait dès qu'on lui présentait un livre, non qu'il manquât d'intelligence , mais parce que le itravail et Tapplication l'ennuyaient. Sa maman , madame Delphine, lui dit
un jour :
Mon fils , il 'dépend de toi de î te procurer demain beaucoup de plaisir : si tu veux étudier attentivement ta leçon de lecture , afin de la dire moins mal qu'à l'ordinaire^ je te conduirai dans une maison où tu trouveras de petits amis de ton âge , et où l'on vous régalera d'une excellente collation .
ADOLPHE
Ah ! maman ^ je ne demande pas mieux que d'y aller. Une bonne collation et de petits camarades de jeu! Quel plaisir!
Comme nous allons nous amuser !
M»». DELPHINE
Elle n'en serait plus alors la récompense* Le travail doit précéder le plaisir ^ comme le dessert Ytent après lea viandes ^ parce que celles-ci nourrissent r estomac y et que le travail fortifie l'esprit.
ADOLPHE
Vous savez , maman , que j'aime bien mieux, le dessert que les autres mets.
HémuSy de Romulus et de la ville de Rome , dont Romulus a été le fondateur. C'est parce qu'on ne peut recevoir aucune instruction sans savoir lire que je désire si ardemment que tu y parviennes. Ton père, au retour du voyage qui le retient loin de nous f aurait tant de plaisir à écouter une histoire que lui lirait son petit Adolphe ! Enfin , mon fils , voilà qui est entendu ; une bonne leçon aujourd'hui ^ ou point de plais jr dema^in.
Adolphe , un peu afiligé de la conclusion , prit son livre en soupirant, et s'en alla étudier dans le parc , à l'entrée «d'un pavillon sur les marches duquel il s'assit; puis ouvrant son livre qui était sale et usé; parce qu'au lieu di^tk
faire Tusage convenable il s'amusait souvent à rouler les feuillets entre ses doigts , ou à faire des dessins sur ^ la couverture avec des pointes d' épingles ^ il essaya négligemment de rassem^ bler ses lettres. Rebuté bientôt par de légères difficultés , il jeta son livre avec dépit. Tout à coup quelqu'un partit auprès de lui d'un grand éclat de rire , et le pauvre Adolphe , surplus et honteux , ramassa promptement sou livre, en regardant de tous côtés sans pouvoir découvrir personne.
Qu'on est heureux de savoir lire ! reprit la même voix.
Adolphe aperçut alors sur les branches d'un acacjia| un gros perroquet qui répéta deux fois les mêmes paroles.
Oh ! oh ! monsieur le perroquet, dit Adolphe, c'est donc vous qui vous avisez de vous rire de moi ! j'ai bien envi^ de vous jeter des pierres. Vous prétendez donc qu'on est bien heureux de savoir lire; savez-vous seulement distinguer uti a d'avec uni? Sî vous aviez comme moi l'ennui d'e'tudier une leçon , ce grand avantage ne vous tenterait guère. Quel est le sot qui vous a appris ces ridicules paroles ?
C'est moi, répondit un petit garçon grimpé sur la muraille du parc , et bien loin d'être un sot et d'avoir appris des sottises à mon perroquet , je reçois tous les jours des complimens de son éducation.
ADOLPHE
Fort bieil , et que faiâ-ta là , sur ce mur?
LE PETIT GARÇON
Je cherche à découvrir mon
perroquet qui s'est échappé de sa
" cage. Si vous vouliez m'ouvrir
une porte , j'irais le prendre au
haut de cet acacia.
ADOLPHE
Laisse -t^i couler en bas du mur , il n'est pas élevé ; cela sera plutôt fait que de tourner autour du parô pour te rendre à la porté.
Le petit garçon suivit ce conseil et en un moment il fut au pied de l'acacia^ puis sur Tar-
bre, d'où il rappoi^ta le perroquet.
Assieds-toi là, lui dit Adolphe, que je caresse un peu ce gros oiseau qui parle si bien et si mal , cai" , malgré tout ce que tu peux dire à sa louange, je te soutiens que la lecture est la chose la plus, ennuyeuse du monde.
LE PETIT GARÇON
Cela donne de la peine dans le commencement, j'en conviens, mais ensuite que d'avantages on en retire! Reg^rdez-emoi , tout petit que je suis (je n'ai pas encore treize ans), je soutiens les jours de ma mère, par la seule raison que je sais lire et écrire.
ADOLPHE
Comment donc cela ?
It
tE PETIT GARÇON.
Vous saurez qu'à la mort de mon père, qui était un bon jardinier , ma mère et ses trois en* fans , dont je suis le plus jeune , se tt*ouYèt*ent dans une grande pauvreté. Nous ne vivions que du prix de quelques journées qu'elle et mes soeurs gagnaient par-<îi par-là. Pour moi, trop jeune encore pour travailler , je demeurais tout seul à la maison.
Dans mon oisiveté , je m'amusais à feuilleter Un vieux livre d'images , et à tâcher de deviner ce qu'elles signifiaient ; mais ne pouvant y réussir , je priai un de nos voisins , qui était un habile homme, de me les expliquer, et cela lui fournit l'occasion de me
lire une histoire si intéressante , que j'éprouvai dès lors un vif de'sir d'apprendre à lire. Le jour même , voyant passer un maître d*e'cole qui menait ses élèves à la promenade^ je courus tout joyeux à 5a rencontre. ^
Monsieur, lui dis-je, je voudrais bien aller à votre e'cole pour apprendre à lire.
Volontiers , me repondit-il, si tu es en état de me payer.
Quoi, repris-je , vous ne me donnerez point de leçons sans argent?
Non sans doute, répliqua le maître d'école , il faut bien que chacun vive de sa profession. Ta mère et tes sœurs n'en font-elles pas autant?
Je m'en allais fort affligé de
cette réponse, lorsqu'un grand écolier revint sur ses pas et me dit:
Ne pleures pas , petit Jacques , je t'enseignerai à lire pour rien pendant mes heures de récréation é
Nous convînmes d^un endroit oh nous pussions nous réunir, et nous fûmes chaque jour si exacts au rendes -vous , qu'en moins d'un an je sus lire couramment dans tous les livres. Il m'apprit ensuite à écrire avec le même succès. Depuis ce temps-là mes soeurs se sont mariées , ma mère a essuyé une longue maladie , de sorte qu'elle serait devenue plus misérable que jamais sans le bonheur que j'ai eu de la secourir.
Un marchand de vin de nos pa-
rens, qui ne sait ni lire ni écrire, m'a pris à son service pour tenir son commerce ; il a grand soin de ma mère et me ti^aite comme son fils , tellement qu'il m'a donne en présent ce perroquet, pour me récompenser du . plaisir que je lui' ai fait en lui lisant Thistoii^e naturelle de ces oiseaux.
Voilà pourquoi j'ai appris à celuici ces paroles que je me répète si souvent à moi-même : Quon est heureux de savoir lire !
ADOLPHE
Je conviens qu'en effet cela t'a été fort utile; mais c'est parce que ta mère était pauvre et qu'elle n'avait plus de mari. Si tu fusses né comme moi de parens ri-
ches , tu te serais bien passe de savoir lire.
LE PETIT GARÇON
Eh ! mon Dieu , quand la lecture ne servirait que pour le plaisir , elle serait encore un avantage. S'il pleut, qu'on ne puisse courir et qu'il faille demeurer à lia maison , une histoire fait passer le temps le plus agréablement du monde ; et puis quelle honte, quand on est riche, de ne pas savoir lire ! Car on se doute^ bien alors qu'il n'a tenu qu'à soi d'être habile. Tenez, par exemple , voici ce qui est arrivé à un petit monsieur comme vous.
Son père , au retour d'un voyage , le trouva jouant avec un jeune paysan qui allait tous le^
jours à l'école où il profitait bien de ses leçons j au lieu que le monsieur ne voulait rien apprendre; le père leur dit : ^
Mes petits amis^ l'un de vous deux est mon fils ; mais comme il y a long-temps que je l'ai quitté^ je ne 1^ reconnais point.
C'est moi, mon papa, répondit le petit monsieur ; ne le voyezvous pas à rhabit que je porte.
Cette marque ne me sufiit pas, répliqua le père j on ma prévenu que vous deviez vous faire un jeu de me surprendre en changeant d'habits; mais j'ai un moyen certain de déjouer cette petite ruse. J'avais donné à mon fils un excellent précepteur et des moyens de s'instruire que n'a pu avoir le petit paysan ; mon fiU
doit donc être le plus habile des deux. Maintenant voici un livre^ venez subir Votre e'preuve.
Le petit paysan alla le premier et lut une page avec beaucoup d'intelligence. Le petit monsieur^ qui ne connaissait pas quatre lettres y baissa les yeux et ne sut que répondre.
Voilà comme on voulait me tromper, s'écria le père. Ditesmoi , ignorant petit garçon, pourquoi TOUS avez pris les habits de mon fils? allez garder les pourceaux y puisque vous n'êtes bon à rien ; et toi , mon ami y viens avec moi recevoir mes présens et mes caresses.
Le petit monsieur eut beau supplier son père die le rcconpaitre , celui-ci lui fit ôter ses
beaux habits , l'envoya à la fer-« me et garda le petit paysan dans son château. Vous voyez bien que ce paysan pouvait soutenir aussi justement que moi : quon est ' heureux de savoir lire !
Le petit garçon s'en alla avec son perroquet , et Adolphe , frappé de ce dernier exemple , se dit en lui-même :
Helas ! si mon papa , qui est en voyage , allait aussi me renvoyer , à son retour ! J'en mourrais de chagrin î'Voilà qui est de'cidé , il faut que j'itpprenne à lire avant qu'il n'arrive.
Adolphe se mit si sérieusement à l'étude qu'il put dire sa leçon sans faute avec sa mère. U en fut récompensé le lendemain par la partie de plaisir dont il a été
ï9 question ; mais il n'en continua pas moins de trayailler les jours suivans , et ses progrès devinrent si rapides^ que son père en pleura de joie à son retour , et que sa mère ne cessait de le combler de ses caresses.
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LA PETITE FILLE LABORIEUSE
Bonjour, Lucile, dit la petite Adrien ne en entrant chez sa bonne amie j je vîeiis me divertir avec toi.
LUCILE
C'est fort bien fait, ma chère Adrienne , nous allons jouer à la poupée. As-tu vu celle que maman m'a donnée la semaine der* nière.
ADRIENNE
Non , vraiment , mais Clarice
m'a dit qu elle était presque aussi haute que moi , qu'elle avait une robe de satin rose avec un schâll de dentelle noire ; cela m'a donné un 'si grand désir de te voir , que je suis venue tout de suite.
LUCILE
Il est certain qu'on trouve peu d'aussi belles poupées. On a fait faire une armoire exprès pour la mettre : j'en ai la clef dans ma boîte à ouvrage , tu vas voir.
Lucile atteignit 4a poupée dont l'aspect jeta Adrienne dans une profonde admiration. Elle joignit les mains en s'écriant :
Ah ! Lucile , qu elle est belle , et que tu es heureuse! que la robe a de grâce! que ses cheveux sont bien bouclés! que ce schàU
de dentelle noire se marie bien avec le rose !,.. Mais quoi ! des souliers blancs , des bas à jour !
rien ne manque à sa toilette^ pas même le lorgnon suspendu au cou par un ruban noir ! Qu'astu donc fait , Lucile , pour mériter un tel présent?
LUCILE
J'ai brode' un mouchoir à maman pour le jour de sa fête.
ADBISNISE.
Quoi ; brodé tout autour !
LtrClLE.
Tout autour , avec une vignette et un point de feston. C'est mon premier essai , il n'est pas supérieurement brodé , quoique
j'y aie cependant mis tous mes soins^ mais maman a bien voulu s'en contenter.
ADRIENNE
C'est un ouvrage e'pouvantable. Comment as-tu pu l'entreprendre et surtout l'achever?
LUCILE
Il a été long et assujettissant ; mais le de'sir de contenter maman m'y a fait prendre du plai-»
sir, et tu vois que je n'ai pas perdu ma peine.
ADRIENNE
Oh ! la poupée est admirable !
Cependant quand je pense au prix qu'elle t'a coûté. . Il faut que tu aies, été plus de six mois sans jouer.
LUCILE
Cet ouvrage , que j'ai fait en moins de trois mois, a été commencé à la campagne , chez ma tante, qui m'en a la première donné l'idée. D'abord je me suis récriée comme toi sur sa longueur dont j'étais épouvantée; et je voulais que ma tante me donnât de l'argent pour acheter un mouchoir tout fait ; elle m'a répondu qu'en prenant ainsi chez les autres l'argent et le travail , je n'offrirais réellement rien qui m'appartînt , au lieu qu'en brodant moi-même le mouchoir , je pouvais me flatter de faire hommage à maman de deux choses
très-précieuses , de mon temps et I. 3
de mon industrie. Cette raison m'a décidée tout de suite.
ADRIENNE
Je frissonne à la seule idée de demeurer tout le jour sur une chaise , avec une aiguille entre les mains , au lieu de courir et de folâtrer au gré de mon caprice. J'aime bien ma mère aussi, et ta poupée me paraît un présent bien désirable; mais je ne pourrais jamais me résoudre à travailler aussi long-temps pour l'obtenir, moi qui ai tant ^de peine à me captiver une heure par jour.
LUCILE
Mon Dieu , Adrienne , cela n'est pas si difficile que tu le pei> ses. On s'accoutume peu à peu à
jouer moins et à travailler davantage. Au commencement j'étais distraite par la plus petite chose.
Un papillon qui volait , le petit chat folâtrant autour de sa mère suiTisaieiit pour me faire abandonner ma broderie. Ma tante me déclara qu'en y mettant aussi peu d'assiduité je ne viendraisjamais à bout de mon dessein. Ensuite pour m'eqcourager, elle me peignait la joie et la surprise de maman , dont le cœur saurait apprécier le sacrifice de mon temps et de mes plaisirs. Ces paroles redoublaient mon courage ; et comme l'ouvrage a été long , j'ai fini par m'habituer si bien à demeurer tranquille, j'y ai même pris tant de goût par la suite , qu'on ne pouvait plus m'arrachev
à mon travail. Aussi vais-je maintenant entreprendre un bonnet pour ma tante.
ADRIENNE
Moi , je trouve que nous sommes trop jeunes pour nous occuper ainsi comme de grandes demoiselles. Il sera temps de nous y mettre quand nous aurons douze ans. D'ici là je prétends courir aussi bien que mes frères.
LUCILE
Maman pense au contraire que nous sommes déjà assez âgées pour renoncer aux jeux de garçons ; qu'un exercice modéré est nécessaire à notre santé ^ mais qu'il est bon que des demoiselles apprenneiit de bonne heure à se
^9 contenter de plaisirs plus doux , et à exercer leur adresse dans les travaux qui leur sont destines.
AERIENNE
^ Je t'avouerai franchement que c^est aussi Favis de maman. Elle me reproche souvent de ne pas aimer l'ouvrage, et m'assure que je finirai par conserver les manières libres et bruyantes des petits garçons ; mais j'ai beau faire , je ne puis tenir une couture entre les mains sans m'ennuyer à mourir.
LPCILE.
C'est que tu n'as pas comme moi en travaillant l'espoir de causer à ta mère une surprise agre'able , tu ne songes qu à finir ta tâche le plus tôt possible. Essaie k
moyen que j'ai employé , et t^ verras.
ADRIENNE
En vérité , je me sentirais pres-r.
que tentée de suivre ton exemple.
Si je pouvais gagner moi aussi une belle poupée ! Voilà qui est résolu , je vais broder à maman un tour de gorge ; mais n'en disons rien à personne de peur que le courage ne me manque avant )a fin de mon entreprise.
LUCILE
Il ne te manquera pas. Viens me trouver, nous travaillerons ensemble.
Adrienne commença dès lelendemain. Ainsi que Lucile le lui avait prédit, elle ne trouva de pénibles que les premiers jours.
Son travail réussit à merveille ^ sa maman en fut d'autant plus, satisfaite qu'elle s'y attendait moins ^ aussi lui donna-t-elle une poupée toute pareille à celle de t«ucile«
LE ROSIER
Il était six hernies du matin , une agrëablis fraîcheur régnait dans la ijature , et les fleurs , nouvellement e'closes , parfumaient l'air de leurs douces odeurs , lorsque le petit Colas , chargé d'un fort beau plant de rosier , prit le chemin de la maison décampa^ gne de M. Philandre. Colas était le fils d'un paysan aisé et propriétaire. Il rencontra bientôt un de ses camarades d'école , nommé Benoit , qui lui demanda où il allait de si bonne heure., Colas lui répondit :
Je vais porter ce rosier à
mademoiselle M élanie^ la fille de M.Philandre. C'est une petite demoiselle bien aimable ! je l'aime de tout mon cœur , et comme je sais qu'elle prend beaucoup de plaisir à orner son parterre , je veux y planter ce rosier avant son réveil , afin de lui procurer une surprise agre'able.
BENOIT
Prends garde surtout de ren-contrer son frère , M. The'odore, c'est le plus méchant garnement que je connaisse. Quoiqu'il ne soit pas plus gros qu-e mon poing , tout le monde le redoute à cause de sa malice.
COLAS
Vraiment; Benoît, je ne le sais
que trop. Vois-tu cette blessure que j'ai à la joue ? c'est lui qui me Fa faite hier d'un coup de pierre* Je revenais de l'école par le petit sentier de la Fontaine lorsque j'y trouvai mademoiselle Mélanie et son frère occupés à chercheir des nids dans les buissons. Bonjour, mademoiselle Mélanie f lui dis-je en ôtant mon chapeau. Bonjour, mon cher Colas, me répondit -elle. Puis je continuai mon chemin sans rien dire à M. Théodore. Mais voyez donc ce rustre, s'écria-t-il, pourquoi ne me salue-t-il pas? Je n'ai garde de le faire , monsieur , lui répliquai -je ,. puisque votis ne daignez jamais me le rendre.
Tout paysan que je suis , il me
semble que mon salut en mérite bien un autre.
L'impertinent enfant me cracha au visage ; je l'aurais battu de bon cœur , mais je ne Tosai pas à cause de sa sœur , et je me contentai de lui dire qu'il était fort heureux d'être petit , parce que s'il était de mon âge , je ne me montrerais pas si patient. Mélanie le gronda et le menaça de s'en plaindre à leur père.
Mon cher Colas , reprit-elle , il me semble qu'il y a un nid dans ce buisson , j'ai vu une mère s'envoler à notre approche ; regarde un peu si tu pourrais l'avoir, car les épines me blessent cruellement les mains. >
— • Bien volontiers , mademoiselle, j'aimerais mieux me mettre
en sang que de vous laisser souffrir la moindre ëgratigure. Vous êtes si bonne et si douce ! ^
J'ôtai ma veste de peur de la déchirer , et écartant du mieux que je pus les épines avec mon bâton^ je parvins , non sans peine , à m'emparer du nid^ que je m'empressai d'offrir à mademoiselle Mélanie. Je veux l'avoir, s'écria Théodore. Je répondis que je le jetterais plutôt dans la fontaine que de souffrir qu'il l'otât à sa sœur , parce que ces oiseaux seraient trop malheureux d'appartenir à un si méchant maître.
Sois traûquille , . me répliqua Mélanie , je saurai bien le garder malgré lui , notre bonne n'est qu'à dix pas de nous.
Alors Théodore furieux prit I. 4
Une pierre et me la lança au visage avec tant de raideur que le $ang en coula ^ puis il se sauva à toutes jambes. Mademoiselle Mé-* lanie , ne songeant qu'à me secourir, trempa le coin de son tablier dans la fontaine , lava ma l)lessure , et me demanda mille fois pardon pour son frère. J'ai ëtë si touché de son bon cœur que je n'ai fait que rêver depuis hier au moyen de lui être agréable, c'est pourquoi je lui porte ce rosier.
BENOIT
Puisqu'il en est ainsi, je ne veux point t'arrêter plus long-temps ; adieu. Colas.
— Adieu.
Les deux amis se séparèrent ^
et Colas poursuivant son chemin entra chez le jardinier de M. Philandre, pour lui demander U permission de planter son rosier dans le parterre de mademoiselle Melanie. Il avait déjà fait un trou avec la bêche , lorsque Théodore survint , au grand déplaisir de Colas y qui craignait.de sa part quelque nouvelle méchancetés
Que fais - tu là ? lui demanda Théodore.
— Vous le voyez bien , monsieur , je plante un rosier dans le jardin de votre sœur.
THÉODORE
Ten a-t-elle donné la permission ?
COLAS
Mademoiselle Mélanie est si
bonne qu'elle agrée toujours avec complaisance tout ce qu'on fait pour elle j mais il faudrait qu'elle fût bien difficile pour s'offenser de mon présent. Avant deux mois ce rosier sera couvert des plus belles fleurs qu'on puisse voir.
Alors Théodore prenant un ton plus doux :
— Colas ^ si tu en avais un autre pour mettre aussi dans mon parterre ?
— Ma foi , monsieur Théodore, vous n'en seriez pas plus avancé , car à vous parler ftanchemeni je vous aime bien moins que votre sœur, et je ne fais point de présent pour les coups de pierre qu'on nie donne.
Théodore allait aans doute répliquer quelque imperlinencç ^
lorsque son père l'appela de la maison ; et Colas y ayant plante et arrosé le rosier , s'en retourna chez lui fort satisfait. Théodore revint au bout de quelques mi-^ nutes , plein de dépit , et tout occupé du désir de se venger de G)las.
Maudit rosier ! dit-il en le raf^-naçant du poing, il semble qu'on fait planté là pour me narguer ; mais tu ue m'oifusqueras pas longtemps les yeux.
A ces mots y tirant son couteau de sa poche, il se mettait en devoir de raser le pauvre arbuste, quand, un autre projet l'arrêtant, il ferma précipitamment son couteau, et courut chez sa soeur qui venait de se mettre à étudier son piano.
■«— Mélanie, si tu es une bonne
fille, tu vas m'accorder quelque chose ?
MÉLAHIE.
Ta veux avoir le nid d'oiseaux, mon frère ; mais je te préviens que c'est une chose impossible.
Ce pauvre Colas me Fa donné ; il serait très-mortifié que je te' le cédasse , surtout après la mauvaise conduite que tu as tenue envers lui.
THÉODORE
• Mon Dieu , je tien ai nulle envie. Le beau plaisir d'avoir de petits criards qui ne savent que hattre des ailes et ouvrir le bec î Je n'ai pas besoin de Colas pour m'attraper des nids ; pour quelques pièces de monnaie on m'en apportera de tous les côtés.
MÉLANIE
Il est vrai qu'il faut toujours que les mechans paient les serr vices qu'on leur rend ; mads par malheur ils peuvent manquer d'argent , et alors on les abandonne. Ne vaudrait-il pas mieux se faire aimer ?
THÉODORE
Moi je n'empêche pas qu'on m'aime.
MÉLANIE
C'est l'empêcher que de se montrer malhonnête et brutal.
THÉODORE
Voudrais-tu que j'eusse la parole douce et mielleuse comme une demoiselle? Moi; je suis un homme •
MELâTïIE.
Notre père est un homme aussi^ cela ne Tempêche pas de s'adresser à tout le monde avec politesse et bienveillance.
THÉOPORE.
Laissons cela , je t'en prie ,_ et parlons de notre échange , car c'en est un que je viens te propo-* ser.
De quoi s'agit-il ?
THÉODORE
Veux-tu prendre mon parterret et me donner le tien ?
Pourquoi cela ?
THÉODORE
C'est que le tien est mieux en-»
tretenu et qu'il me plait davan-' tagç.
MÉLAKIE.
S'il est mieux entretenu , ce sont mes soins qui Font rendu tel.
Dès que tu l'auras , il sera négligé et deviendra dans l'état où le tien se trouve aujourd'hui , tandis que l'autre prospérera à son tour. Tu vois que ce n'est pas la peine de faire un échange.
THÉODORE
Mais aussi je ne le négligerai pas. Son exposition vaut mieux j les grands arbres du bosquet pri-»
vent le mien des rayons du soleil une grande partie du jour.
MÉLANIE
Quoiqu'il n'j^ ait guère de générosité de ta part à f emparer ainsi de tous les avantages ^ je suis l'aînée , je te dois l'exemple de la complaisance , et puisque mon parterre te fait plaisir , je te le cède.
THÉODORE. '
Grand merci , ma petite soeur.
Tu me promets au moins de ne pas te dédire ?
MÊLANIE.
■Je te le promets.
Théodore , enchanté de sa supercherie y laissa sa sœur étudier son piano y et alla prendre possession de sa nouvelle propriété , en s'applaudissant d'avance de la
47 ' mortification qu'allait en éprouver Golas. Celui-ci , qui brûlait d'impatience d'apprendre TefFet de la surprise qu'il avait préparée à M élanie , rôdait autour de la maison dans l'espérance de la rencontrer. Mélanie , après être restée fort long-temps auprès de sa mère ^ descendit enfin * dans l'avenue , où elle trouva le petit paysan.
— Bonjour^ mademoiselle Mélanie.
— Bonjour , Colas. Comment va ta blessure ?
COLAS
Elle ne me fait aucun mal ^ mademoiselle Mélanie ; aussi n'y soDgerais-je plus du tout , sans le souvenir de votre bonté qui me
la ra ppelle Jd vbus assume
que je voudrais pouvoir faire
quelque chose , là,, qui
vous fût bieu agréable.
MÉLANIÉ.
Je te suis oblige'e , Colas j je ne doute nullement de ton bon coeur, et cela me suffît»
Colas , qui s'attendait à un remeyciment , fut un peu mortifié de cette réponse. U se gratta la tête , marcha deux ou trois pas } puis reprenant la parole :
— Est-ce que vous n'aimez, pas les roses, mademoiselle Mélanie?
MÉLAISIE.
Au contraire , mon ami , je les pi'éfere à toutes les autres fleurs.
Pourquoi me fais-tu cette quesjtion?
COLAS
C'est que je croyais , il mel
semblait Voû^ avez vu votre
parterre ce matin ?
Mon Dieu , non ; j'ai quelque chagrin d'y aller , parce qu'il ne m'appartient plus.
COLAS
Comment ! votive parterre n'est plus à vous ?
MÉLANIE
Non ; mon frère est venu me prier de le lui ce'der et de prendre le sien en échange , et j'y ai consenti.
COLAS, avec chagrin.
Vous lui avez donc aussi donne le rosier que j'y ai plante pour vous ce matin ?
Oui , oui , s'écria Théodore qui les épiait. J'aurai le rosier malgré toi , et tu m'auras fait un présent pour le coup de pierre.
Mélanie , qui ne comprenait rien à ces paroles , pria Colas de les lui expliquer : mais Colas y plein d'une juste indignation , ne voulut rien dire avant d'être en présence de M. Philandre, auquel il alla porter ses plaintes. M.PhiiandredécidaqueTkéodore^ayant usé de supercherie à l'égard de sa sœur , celle-ci n'était plus obligée de tenir sa promesse , et qu' elle serait remise en possession du ro-
sier et du parterre; que, déplus, The'odore adresserait des excuses à Colas pour ses mauvais traitemens , et subirait une pénitence.
C'est ainsi que la ruse et la me'chanceté finissent par retomber sur les enfans qui en font usage.
L'ENFANT SOUMIS
Le petit Prosper n'était point d'une jolie figure ; ses traits irréguliers se trouvaient encore enlaidis par un accident qui l'avait privé d'un œil : mais'^on coeur était si sensible , son caractère si doux et si soumis , qu'on ne-pouvait le connaître sans l'aimer. Sa mère y jugeant bien que la rigueur de la nature envers lui lui donnerait plus de peine à plaire qu'aux autres enfans ^ qui ne manquent jamais de séduire par leur gentillesse y s'était attachée
de bonne heure à cultiver les heu-
reuses qualités de son âme. Elle relevait sans dureté , mais aussi sans faiblesse 9 Taccoutumant sur*tout à une parfaite soumission :
car les enfans indociles ne se corrigeant point de leurs défauts , finissent par se faire haïr de ceux qui les dirigent. Cette excellente mère surveillait d'autant plus rééducation morale de ^a^ fils , que, n'ayant plu$ d'époux , ^t se voyant elle-même meiiacée d'une mala^ die de poitrine ^ elle appréhen-^ dait de le voir tomber fort jeune entre des mains étrangères.
Pauvre petit, pensait -elle en arrêtant sur lui ses yeux humideb 'de pleurs , tu n'as rien à espérer des hommes par ta figure ; leur premier mouvejrnent sera de te repousser Inin d'eux ; il faut que
tu leur arraches leur affection à force de bonté et de douceur.
Le sort qu'elle avait prévu pour lui arriva,qu'il n'avait encore que six ans : sa mère perdit la vie. Il fut confié au;x soins d'un tuteur qui le prit chez lui avec d'autres petits garçons de son âge dont il faisait l'éducation . Une demoiselle JLfOuise , soeur du tuteur , servait de mère à ses élèves ; mais -elle fut loin de justifier à l'égard de Prosper un titre si doux : la mal^ heureuse prévention que sa laideur lui inspira l'indisposa tellement contre lui, qii' elle était plus près de le haïr que de l'aimer.
Prosper , quoique bien jeune , avait été si heureux avec sa mère, qu'il s'aperçut bientôt de la différence de son sort. Toutefois il
était si doux qu'il n'en murmura point , et redoubla d'efforts pour contenter mademoiselle Louise et son frère.
Il se faisait aimer de ses camarades ; maïs quelques-uns d'entre eux abusaient de sa douceur pour l'accuser faussement de leurs méfaits , afin de se soustraire aux châtimens qu'ils avaient mérités ^ et mademoiselle Louise ^ dont la prévention aveuglait le jugement, le punissait souvent mal à propos.
Un jour que le tuteur dînait en ville , et que sa sœur devait aller le rejoindre après le dîner, il se trouva qu'on avait dérobé des poires dans le jardin. Chacun se défendit de l'avoir fait , et Prosper aussi-bien que les autres; mais comme la crainte d'être soup-
CDD ne le faisait rougir et se trou- j
bler , mademoiselle Louise , en colère de la perte de ses poires , et Ife'solue de s'en prendre à quelqu'un , se tourna naturellement contre celui qu elle aimait le moins -, et mit Prosper en pé'»
nitence pour le reste de la joui^née f puis elle partit. Dès que les écoliers la jugèrent assez loin , ils entrèrent dans la prison de Pros- .
per , qu'on avait oublié de feymer à clef ^ et lui dirent :
Mon cher Prosper , viens te divertir avec nous. Nous savons bien que tu n'as pas dérobe les poires ; mais nous ne pouvions te justifier sans nous trahir nousmêmes ; c'est pourquoi nous t'avons laissé mettre en pénitence ; puisque* heureusement la porte
n'est point fermée , profites-en .
Messieurs , répondit Prosper , c'est fort mal fait à vous de me laisser passer pour un volei^ et ' un gourmand.^ Quoique je n'aie point xnérité ma punition , je ne puis partir d'ici que mademoiselle Louise ne me le permette , autrement je lui désobéirais.
Nous te promettons , lui répliquèrent-ils , qu'aucun de nous ne te trahira , et la vieille gouvernante , qui est sourde comme' une bûche et ne voit guère plus loin que le bout de son -nez , ne parlera pas davantage.
PROSPER
Non , non ; je me rappelle que ma chère maman ne trouvait rien de si haïssable qu'un enfant déso-
Leissarit. On né m aime déjà guère dans cette maison , quoique je fasse mon possible pour contenter tout le nllonde , que serait-c# donc s'il y avait de ma faute ? Je vous en prie , laissez-moi subir ma pénitence. .
Les écoliers se retirèrent ^ les uns en haussant les épaules , les autres ipuchés jusqu'aux lai^mes d'une W grande docilité , et se reprochant d'avoir laissé punirpour leur propre faute un enfant qui valait mieux qu'eux- Ces bonnes réflexions ne les empêchèrent pas de s'amuser et d'ou- Mier tout-à-fait le pauvre Prosper dans sa prison .
Les personnes chez lesquelles mademoiselle Louise et son frère s'étaient rendus , avec une société
assez nombreuse , deidrant procurer à leurs hôtes toutes sortes de plaisirs , ifassemblèrent vers le soir des mksicien| pour faire danser ; ce qui fut cause qu on ne se sépara qu'à la naissance du jour. Mademoiselle Louise avait compté sur la vieille gouvernante pour servir le souper à ses élèves et les envoyer coucher^ à leur heure ordinaire : il est vi^qu'elle avait oublié de lui parler de Prosper ; mais en se rappelant de n'avoir point fermé à clef la porte de sa prison , elle ne douta point qu'il ne se fût mis de lui-même en liberté. La prison se trouvait ^ reculée dans un coin du jardm , et le pauvre enfant datait de si peu dans la maison , que personne ne songea à lui; ni à Tlieui e
du souper ^ ni à Thèure du cou-^
cher. Toute Faprès-dînée il a^j^t
eu le cœur gros d'entendre sSb
camarades jouer autour de lui ,
sans qu'il lui fût permis de par-
tag€tr leurs plaisirs ^ quoiqu'il
n'eût rien fait pour mériter c^tte
privation. Le bruit de la cloche
du souper lui donna au moins
l'espérance d'être bientôt délivré ;
mai3 il attendit eii. vain : personne
ne paruté Au bout d'une heure
de patience^ Prosper se leva pour
regarder par une petite fenêtre
qui se trouvait placée en face de
la maison ; « il n'y put atteindre
qu'en grimpant sur des fagots :
de là il vit de la lumière dans le
dortoir , et un moment après
cette lumière s'éteignit ; ce qui
lui fit deviner que tout le monoe L 6
venait de se coucher dans la maiscÊf f et qu'il était condamne à passer la nuit oîi il se trouvait.
* La faim , l'obscurité , l'oubli qu'on paraissait faire de lui , lui causèrent un tel chagrin , qu'il alla se rasseoir dans sa pietite chaise en fondant en larmes.
Ah ! ma thère maman ., se disait-il à travers mille sanglots , que je suis malheureux depuis que je vous ai perdue ! ' Je tâche pourtantd'étre avectoutle monde comme j'étais avec vous ; d'où vientque vous paraissiez satisfaite de moi et que les autres me punissent? Si j'avais voulu sortir d'ici quand mes camarades me 4^ ont conseillé, je me serais amusé iyissi bien qu'eux , j'aurais soupe et je dormirais à présent dans
mon lit. Si je voulais sortir encore , ma porte est ouverte ;
mais je n'oserais» me rendre coupable d'une si grande désobéis- , sance. C'est peut- être exprès qu'on
me>iaisse ici sans manger;
cela est bien dur , puisque je ne l'ai pas mérité.
Après avoir beaucoup pleuré et s'être plaint ainsi une partie de la nuit , le sommeil vint le surprendre. Mademoiselle Louise et son frèr'è , rentrant chez eux aux premières clartés de l'aurore , et passant devant la prison , qui servait aussi à mettre les graines qu'on recueillait dans le jardin , voulurent y déposer quelques paquets de graines de giroflées dont on leur avait fait présent. Quelle fut leur surprise en y trouvant
Prosper endormi, ses petites joues encore couvertes de larmes , et tout son visage»^rant l'expression d^une affliction si touchante, qu'ils ne purent le regarder sans être émus. Ils le re' veillèrent doucement ; Prosper ouvrit les yeux et s'écria :
Ah ! mademoiselle ! j'ai grand faim ; puis il pleura.
— Est-ce que vous n'avez pas soupe , Prosper ?
— Non , mademoiselle , personne n'est venu me chercher.
— Mais votre porte était ou** verte , ne le saviez-vous pas ?
— Je le savais, mademoiselle :
mes camarades sont venus aussi-p tôt après votre dépcurt m'engager ^ sortir , je leur ai répondu que
je ne le ferais point sans votre permission.
— Et vous avez passe là toute la nuit ?
— Toute la nuit / mademoiselle.
Et Prosper plem^a de nouveau.
Mon enfant , reprit le tuteur , nous sommes extrêmement touches de cette marque de soumission . Soyez donc aussi obéissant en toute chose , et ne dérobez plus de poires dans le jardin^
— Je vous assure^ monsieur , que ce n'est pas moi qui les ai prises. Je n'ai jamais oublié que vous me l'aviez expressément défendu.
En effet, dit tout bas le tuteur
à mademoiselle Louise ; un en-*
faut qui s^est passé de souper ^
et s'est i^ësigné à demeurer seul ici pendant toute une nuit y plutôt que d'enfreîipdre nos ordres , ne saurait être un menteur ; U me semble que vous l'avez puni bien légèrement.
Mademoiselle Louise ^ qui sentait cela aussi bien que sou frère, commença à se repentir de son injustice envers le pauvre Prosper. EUe lui dit en l'embrajssant tendrement :
Mon cber Prosper , ta douceur et ta soumission triomphent de mes préventions injustes. Je sens que tu mérites d'être aimé^ et je veux te rendre aussi hem^eux à Faveuir que je t'ai causé de chagrin.
Mademoiselle Louise tint parole. Les faux rappoKs ne trou-
-vèrent plus de crédit auprès d'elle ; elle sut apprécier les bonnes, qualités de Prosper, et lorsque les étrangers se récriaient sur la laideur du pauvre enfant :
Je conviens qu'il est laid, répondait-elle ; mais il est si aimable f si doux et si soumis , qu'on oublie aisément les défauts de son visage pour ne faire attention qu'à l'excellence de son coeur.
LE TOUR DE L'ÉTANG
M. Ans£i!!me jouait une partie d'échecs avec un de ses amis^ lors* que son fils , le petit Eugène , entra brusquement dans le sallon avec son cousin Henri , jeune enfant de son âge. lU venaient demander quelque chose à M. Anselme ; mais le voyant fort occupe de sa partie , et se souvenant d'avoir été punis plusieurs fois pour l'avoir interrompue , ils se retirèrent doucement sur la pointe des pieds , en se mordant le
7« Lout du doigt, comme pour se
dire l'un à l'autre : Prenons garde de déranger les joueurs. Cinq minutes après , ils revinrent avec pre'caution pour voir si la partie était achevée , et s'en retournèrent fort contrariés de ce qu'elle durait encore. Ils répétèrent si souvent ce petit manège qiie M* Anselme, impatienté du bruit de la porte, leur ordonna de s'asseoir et de rester tranquilles. Assis sur de grandes chaise^ , les pieds appuyés sur les barreaux , ils se faisaient des signes , poussaient de grands soupirs et se remuaient d'une telle sorte qu'ils faisaient crier les chaises jusqu'à iiiiportuner les joueurs.
Excusez, mon ami, dit M. Anselme, je vois qu'on a quelque
7ï chose à me dire, et le silence même de ces messieurs est si bruyant qu'il vaut mieux que je m'en débarrasse. Approche-toi, Eugène , que te faut-il ?
— Mon papa , je ne vous ai point de'rangé?
M. ANSELME
Jaime à croire quq tu u'f u avais pas Fiiitentipn, mai^ ;la plus sûre manière d'y réussir était de ne pas entrer dans ce sialon.
Maintenant, dépêchez - vous de m' apprendre ce que vous y veniez faire. , ,- •
HENRI
Mon oncle , nous venions vous demander la permission de nous prommier en bateau sur l'étang.
M. ANSELME
Qui VOUS servira de pilote ?
EUGÈNE
Nous-^mêmes , mon papa.
M. ANSELME
Avez-vous pu penser que j'y consentirais? Etes-vous assez forts et assez raisonnables pour- v ous conduire tout seuls ? le moindre souffle vous emporterait au milieu des joncs, ou ferait briser votre bateau contre la chaussée.
Si le fils du meunier a le temps de s'embarquer avec vous, j'y consens ; mais que n'attendez- ^vous à demain? il viendra des dames voir votre maman , nous ferons tous ensemble cette promenade.'
Eh! mon oncle ^ ce n'est pa$ ainsi que nous l'entendons. Lors-^ qu'une compagnie de dames s'embarque , on les mène au mi-^ lieu de F étang , puis on revient presque tout de suite; mais nous, nous voulons en faire tout le tour et débarquer par-ci par-là pour tenïer des découvertes,
EUGÈNE
Oui, mon papa, comme ces navigateurs dont vous nous ra^ contez quelquefois les voyages.
Il y.a long-temps que nous sommes curieux de savoir ce qu'il y a dans le creux de cette montagne au pied de laquelle l'étang s'enfonce , et puis dans ces grands I. n
bois à droite où Ton découvre si souvent de la fume'e sans apercevoir de maisons.
M. ANSELME
ÂUons^ messieurs, c'est une fort bonne chose que la curiosité qui porte les enfans à s^instruire.
Priez Biaise de venir me parler.
Les petits garçons coururent au moulin, d^où ils amenèrent Biaise , le fils du meunier , qui promit à M. Anselme de les accompagner dans leur voyage. Les deux cousins, transportés de joie, prirent aussitôt leurs mesures pour que rien ne manquât à leur équipage. Un grand sckâll de mousseline , que la sœur d'Eugène lui* prêta , fut attaché au bout d'une gaule pour représen-
ter ua mât et une voile. Henri apporta une boussole en sucre qu'il avait reçue pour ses étrennes et qu'il avait soigneusement conser** vée , ce qui fit ressouvenir Eugène de ses canons également en sucre; mais par malheur l'un d'eux avait supporte de si rudes échecs qu'il s'en trouva raccourci des trois quarts , et Henri conseilla à son cousin d'en faire disparaître les restes enti'e eux deux, plutôt que de laisser une pareille preuve de sa gourmandise. Au moment de mettre le pied dans le bateau ^ Eugène s'ëcria tout à coup :
Vraiment^ nous allions oublier l'essentiel.
Et il courut aussitôt à la maison , d'où il revint avec une
grande poche de papier et un flacon <le limonade.
Qu'y a-t-il donc dans cette poche ? lui demanda Henri.
EU&ENE.
As-tu donc oublié le proverbe :
On ne s'embarque jamais sans biscuits? En voilà six douzaines par provision.
HENRI
C'est fort bien; mais il nous manque encore quelque chose.
Ne sais-tu pas que les navigateurs emportent toujours avec eux de quoi faire des présens ou des échanges parmi les naturels des pap ou ils abordent ?
EUGÈNE
Tu^ as raison. J'ai par exemple un régiment de cavalerie en plomb^ un peu endommagé, qui nous vaudra de For de l'autre côté de l'étang.
HENRI
Et ma boite remplie de bagues de verre , crois-tu qu'elle fasse fortune ?
Ces nouveaux objets placés dans le bateau^ ils pensèrent encore qu'ils n'avaient })oint de lunettes d'approche. Ne pouvant espérer que M. Anselme consentirait à leur prêter la sienne y ils imaginèrent de couper des tiges d'ognons dans le petit jardin du meunier^ et de s'en servir de lunette. Us partirent enfin fa-
vorisés par un vent frais qui s'éleva sur letang. Sa surface , légèrement ridée , réfléchissaît l'azur du ciel et une partie des grands arbres qui bordaient ses rivages. Nos petits argonautes se dirigèrent d'abord vers un bois touffu 9 situé à la droite de l'étang j qui formait un golfe en cet endroit 9 et braquant leurs tiges d'ognons de ce côté , ils y abordèrent en criant comme les navigateurs : Terre ! terre l Le feuillage des arbres était si épais que la vue ne pouvait le percer, niaLs une colonne de fumée qui s'en élevait en ondoyant faisait naturellement soupçonner une habitation dans ces lieux écartés. Eugène, Henri et Biaise n'eurent pas fait dix pas sous les arbres
que les sons joyeux d'une musette frappèrent leurs oreilles.
Nous venons à propos , dit Biaise , le voisin Gre'goire fait aujourd'hui quelque réjouissance dans son moulin.
Vous connaissez donc celui qui demeure ici? lui demanda Eugène.
— Oui, monsieur. C'est un fort brave homme qui nous recevra bien.
Us arrivèrent bientôt au moulin de Gre'goire , qu'ils trouvèrent monté sur une barrique , d'où il faisait danser aux sons de sa mu-^ sette une douzaine de jeunes filles et de jeunes garçons.
Bonjour , père Grégoire , lui dit Biaise; vous êtes bien en joie à ce qu'il me paraît.
Mon ami y répliqua Grégoire ^ je donne le retour de note à un de mes }>arens; si tous voulez y prendre part , ainsi que votre compagnie, vous nous ferez honneur et plaisir. .
BLAISE
Je vous remercie. Un verre de vin et un tour de danse ne se refusent jamais entre honnêtes gens ; mais il faut que ces petits messieurs y consentent > ce sont les fils de M. Anselme, notre maître; ils ont voulu se promener sur Fétang, et je suis chargé de conduire leur bateau.
GRÉGOIRE
Renë , mon fils , va vous conduire sur une butte d'où l'on découvre tout l'étang. René n'est guères plus âgé que vous; mais ne craignez pas qu'il vous égare f le petit luron connaît aussi bien les recoins de ces bois , que le plus vieux renard de la contrée.
Allons 9 René, accompagne ces messieurs y et surtout défais-toi de cet air triste et maussade ^ parce que ce qui est résolu est résolu «
René se leva du pied d*un arbre où il s'e'tait assis à l'écart, et se mit en devoir d'obéir ; mais quelque effort qu'il fit pour étouffer ses soupirs et prendre un air de gaieté, Eugène et Henri, devinèrent aisément qu'il avait quelque grand sujet de ' chagrin.
Eugène lui demanda ce que son père entendait par ces paroles :
Ce qui est résolu est résolu.
Ce n'est pas moi que cela regarde, répondit René, mais je
n'en ai pas moins de chagrin
que voulez-vous?... mon père est le maître; il veut que je paraisse gai comme à l'ordinaire, et moi je sens bien que cela ne se peut pas. Les larmes sont toujours prêtes à me venir aux yeux dès que je pense.... allons , ne voilà-
.t-il pas que je pleure ! heureusement qu'il ne me voit pas je
vous en prie, n'allez pas le lui dire; si je lui désobéis , c'est bien malgré moi, je vous assure.
HEKRI.
Pauvre René , tu as donc bien du chagrin?
RENÉ
Âh! si vous saviez... mais n'en parlons plus , j'aperçois mon cousin Chariot qui à l'âir de nous suivre et de nous épier. Il est assez méchant pour aHer dire à mon père que je pleure; je vais chanter pour lui donner le change.
Chanson de Renê^
La vieille meunière Du moulin perdu Disait à gros Pierre D'un ton résolu :
Lëve^toi matin.
Si tu veux qu'on vienne De près et de loin Moudre à ton moulin.
Jean veut d^la richesse ^ Mais Jean par malheur Écout' la paresse ^ Et fait le dormeur :
Lëve-tbi matin , Si tu veux qu'on vienne De près et de loin Moudre à ton moulin»
Heureux qui sait faire Son profit du temps , Les fruits de la terre Sont pour les s^aillans z
' Leve-t6i matin , Si tu veux qu'on vienne De près et de loin Moudre à ton moulin.
Quand gn voit l'aurore Commencer le jour
Bon ! dit Renë en s'interrompant ^ mon cousin Chariot n'est plus \k, je n'ai pas besoin de chanter davantage ; cela fait mal quand le cœur est triste.
Eugène allait lui demander pourquoi le sien était triste , lors^ que Henri , qui les avait devancés sur la butte , s'écria :
Oh I le riche coup d'œil I hâtetoi donc , Eugène , viens voir quelle belle nappe d'eau ! voici la plate -forme qu'on aperçoit de
notre maison , et sur laquelle I. 8
nous avons tant de fois souhaite d'être. Je de'couvre de ce côté
notre maison elle-même
Tiens, voîs-tu les orangers sur la terrasse?
EUGÈNE
On pourrait les compter
quelqu'un se promène c'est
maman, c'est, ma sœur, je les reconnais à leurs robes Uanckes. . • bonjour,^ maman, bonjour, Zelie«... elles ne m'entendent pas, car elles ne détournent seulement pas la tête.
Que de grandes fleurs sur l'étang! on dirait un parterre.
EUGÈNE
Et cettelwêt de joncs qui croît
précisémeBt à la queue de rét£||^gy
vers cette montagne notre
bateau ne pourra jamais passer par là.
RENÉ
Si fait, il y a un courant de ce côté Mais auriez-vous le dessein de visiter cet endroit?
EUGÈNE
Oui, quoiqu'il paraisse bien sauvage.
RENÉ
Hélas! il n'est que trop vrai qu'il est sauvage ! on entend quelquefois d'ici les hurlemens des loups qui l'habitent....... Faut-il
que mon pauyre frère soit abandonné au milieu d'eux!
Â ces mots, il fondit en larmes.
Comment 9 ton frère? que veux-tu dire ?
RENÉ
Oui , mon frère , mon cher Guillot ! . . . . j'en mourrai de chagrin. Imaginez-Yous 9 messieurs V que Guillot est le meilleur garçon du monde ; mais sa paresse et sa fainéantise désolaient tellement notre père , qu'il est devenu fort irrité contre lui. Ne pouvant le corriger lui-même , il Fa envoyé sur cette montagne sous la conduite d'un vieux berger qui y fait parquer des brebis. Il n'y demeure personne qu'eux deux, leurs brebis y leurs chiens et les loups. Le vieux berger est un •méchant homme, dont le nom geul fait peur à tous les ênfans
de la contrée ; ses énormes chiens ne valent pas mieux que lui / de façon que le pauvre Guillot doit être fort malheureux. J ai beau supplier mon père de prendre pitié de lui; il ne m'écoute point.
HENRI
Les loups auront dévoré ce pauvre garçon.
RENE
Je le craignais; mais on m'a dit que les chiens faisaient pour cela trop bonne garde. Quoi qu'il en soit; je suppose que mon frère est bien misérable ; le berger le bat peut-être tous les jours et le nourrit à peine. Si mon père voulait me laisser aller avec vous y
je lui porterais de bonnes provi-
sions et ma veste de laine neuve, car il doit faire grand froid le matin sur ces hauteurs. Mon pauvre frère ! avec quel plaisir je l'embrasserais , depuis huit jours que je ne l'ai vu !
EUGENE
Sais-tu bien que ces loups et ces chiens dont tu nous parles ^ nous ôtent un peu l'envie de faire cette excursion ?
RENÉ
Oh! allez-y, messieurs, je vous en conjure. Si mon père me refuse la faveur de vous accompagner, vous porterez de ma part à Guillot. les provisions et la veste. Les loups ne courent que la nuit ^ et quant aux chiens , le
9« vieux berger saura bien les retenir.
HENRL
Nous serions bien aises de t'avoir avec nous.
RENÉ
Hëlas ! je ne demanderais pas mieux ; mais je crains que mon père ne s'y oppose... Témoignezlui le désir de m'emmener avec vous, sans parler du lieu oii vous avez dessein de vous rendre.
HENRI
Mais en effet , rien ne sera plus facile.
Us retournèrent au moulin et prièrent Grégoire de leur donner René pour compagnon de voyage.
Grégoire y ayant consenti , Henri
distribua quelques bagues de verre aux jeunes filles de la noce, puis Us se rembarquèrent avec René , dont le cœur palpitait de tendresse et d'impatience , et qui avait caché secrètement dans un coin du bateau un petit panier rempli de provisions avec sa veste de laine. Biaise, qui n'était point dans le secret , voulut détourner les navigateurs du projet d aborder au pied de la montagne , en leur, disant qu'il n'y . avait rien de curieux à voir en cet endroit , où l'on ne rencontrait ordinairement que des moutons et un vieux berger de mauvaise humeuF;mais, Eugène ayant insisté, il conduisit le bateau vers un cap nu et stérile , qui faisait partie de la montagne , et les enfaHs lui raconte-
rent alors qu'ils cherchaient Guillot, le frère de René. Le sol de cette contrée , couvert d'une bruyère d'un aspect sombre et triste^ laissait percer par intervalles quelques, rochers grisâtres.
La partie humide ne produisait que des joncs , et les seuls arbres qu'on y rencontrait étaient de quelques pieds de genévriers , rares et rabougris» ^
. Ah mon frère ! mon pauvre frère ! s'écria René en promenant ses regards autour de lui.
L'aboiement des chiens et le bêlement des brebis leur servi-rent de guide pour arriver au parc. Le vieux berger , assis auprès de sa cabane roulante , imposa silence à ses chiens d'une voix si rauque et si terrible , que
les enfans en furent effrayés. Il avait les sourcils épais > les cheveux gris, le regard menaçant.
Henri , Eugène ni René n'osaient lui adresser la parole ; Biaise y qui le connaissait un peu > leur servit d'interprète dans cette occasion.
Berger, lui dît -il, je vous souhaite le bonjour. N'avez-vous ])as ici tin petit garçon qu'on appelle Guillot ?
— Oui , -un lâche , un paresseux qu'on m'a donné à dégourdir, et qui passerait volontiers sa vie à ne rien faire.
1BLAISE
Son frère que voilà et ces petits messieurs seraient bien aises de le
Toîr j où le trouverons -nous, je TOUS prie ?
LE BERGER
Cela pourrait ^tre , nous ne sommes que deux ici» Pour moi , je ne distingue pas de si loin.
X Les trois enfans , sur l'indication de Biaise avaient déjà couru vers Guillot , et les deux frères
se jetèrent en pleurant dans les bras Fun de l'autre.
— Mon cher Guillot !
— Mon pauvre René ! comment c'est toi ! tu es venu me voir dans ce vilain pays ! Est-ce mon père qui t'envoie ? vas-tu me ramener à la maison ?
11 fallut lui ôter cette douce espérance y et lui déclarer que cette visite se faisait à l'insu de Grégoire. .
Que je suis malheureux , continua Guillot^ d'avoir obligé mon père à me renvoyer de chez lui !
le vieux bergeif ne me dit jamais une parole de douceur \ et dans huit jours il m a fait plus travailler que mon père n'en exigeait en troissemaines. Quand j'arrivai ici y c'était le matin ^ il me dit :
' Guillot , tu vois cette cabane , c^est inoi qui l'ai construite , elle m'abrite pendant la nuit ; mais comme elle est ti*op petite pour deux y et que je ne veux point être incommodé à mon âge ^ il y a là de yieilles planches , arrange-toi aussi une cabane , je te montrerai comment il faut s'y prendre* . Je lui répondis en pleurant que je n'en viendrais jamais à bout. — ^ Sache , Guillot , qu'avec deux mains , dix doigts et de la bonne volonté^ on réussit à tout ce qu'on veut faire. Si tu ne veux pas l'essayer , tant pis pour toi ^ tu dor^miras à la belle étoile.
Ce fut ce qui m'arriva en effet.
La nuit fut si froide que je ne pus
fermer l'œil. Je me traînai tout
engourdi à la cabane du vieux
berger pour le supplier de me recevoir , il ne daigna pas seulementmere'pondre. Le lendemain^ dès la pointe du jour, je me mis à commencer ma cabane , et comme je vis qu^elle ne pouvait être achevée pour cette nliit-là , je m'en formai une avec des fagots de bruyère qui me préservèrent assez bien du vent. Quand ma cabane fut faite , je crus que je me reposerais j mais le vieux berger me dit encore :
Je t'ai nourri pendant que tu construisais ta cabane ; maintenant ^ si tu veux que je continue, tu me défricheras ce coin de terre , dont je prétends faire un jardin , tu trairas le soir mes deux chèvres», et tu ii'as chercher de la bruyère sèche pour faire le feu.
Je boudai à ces paroles et je pensai tout bas :
Ce vieux méchant veut m'accabler d'ouvrage pour ne rien faire lui-même ; mais je ne lui obéirai pas, il n'osera pas me laisser mourir de faim.
Cette résolution une fois prise^ je m'en allai chercher des nids de perdrix tout le reste du jour.
Je m'égarai , et , après avoir marché bien long-temps , je revins au parc mourant de faim. Le vieux berger mangeait tranquillement son pain et son écuelle de lait ; il ne me fit aucun reproche, mais aussi, n'écoutant ni mes prières , ni mes promesses , il acheva son repas sans m'en faire part , sans prononcer une seule parole, comme il avait fait la nuit pour la
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cabane. Le matin suivant, voyant bien qu'il fallait me résoudre à mourir ou à travailler , je pris une bêche , et je m'en allai dé-^ fricher sou terrain j je n'avais point de forces , faute d'avoir pris de la nourriture ; alors le vieux berger me donna à déjeuner ,
après quoi , je retournai à l'ou-^ vrage. Voilà de quelle manière je passe mon temps auprès de lui.
Il me nourrit plus ou moins selon qu'il me trouve paresseux ou vigilant. Ah ! si mon père voulait me reprendre dans sa nxaison^ ses ordres ne me paraîtraient plus si rigoureux. J'ai trop bien appris en huit jours combien il vaut mieux obéir à son père qu'à un étranger.
lOT
René pleurait à chaudes larmes en écoutant ce récit.
Mes amis^ leurcUtEugène^ coa« solez-^TOus^ j'iniagine un moyen d'atteitidrîr le coeur de Grégoire.
Nous isommes trop petits poi^r espérer qu'il nous écoute; mais mon papa est si bon ', qu'il ne pourra s'em])echer d'être touché du malheur de Guillot , et peutêtre ne refusera- 1 - il pas d'aller deiiiander lui - mêm« sa girâce à s^n père. - . ; i
Cette espérance diminua un peu le chagrin des deux frères.
Ah î mon cher Guillot ! disaif^ René en s'attachant à son cou , faut -il que je t'abandonne ici , toi qui as toujours partage mes peines ! hélas ! je n'ai pas passé
une seule bonne nuit depuis que
tu nous as quittés. Je pleure en me sentant bien chaud dans mon lit 9 parce: quie je pense que tu saufires d«L &oid> et je merejMro^ che de manger de bonnes choses, tandis tpit tu. es mal nourri. Que serais-je âono devenu , si j'avais su qu'on t'a laisse souffrir la faim si long- temps I crois* moi , mon 'frère , malgré la peur que j'ai du vieux bergw, je resterais avec toi de bien bon* cœur , si je ne craignais d'irriter davantage ^otre père.
Il fallut mettre un terme à ces lamentations et se séparer de nouveau. La vive amitié de son jeune frère toucha sensiblement Giiillot ; mais elle lui rendit son exil encore plus insupportable, et quant au bon petit René , il ne
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fit que verser dés larmes pendant toute la traversée. Grégoire n'eut aucun soupçon de cette visite ; Eugène, dans le dessein de consoler un peu le pauvre enfant , lui fit présent de ses cavaliers en plomb , et lui dit à l'oreille qu'il espérait le revoir le lendemain .
Dans l'impatience qu'ils éprouvaient d'intéresser M. Anselme en faveur des deux petits meuniers , Eugène et Henri renoncèrent pour cette fois à visiter les autres bords de l'étang , et retournèrent directement à la maison.
M. Anselme approuva leur désir de venir au secours d'un enfant repentant, et voulut bien les seconder en les accompagnant auprès de Grégoire. Le meunier dit à M. Anselme qu'il n'avait exilé
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son fils que pour l'obliger à reconnaître la nécessité du travail^ et que si ces huit jours avaient suffi pour produire ce bon effet , il le reprendrait volontiers. Dès le jour même , Guillot retourna au moulin^ au grand contentement de son jeune frère.
En s'en revenant avec M. Anselme , Eugène et Henri trouvaient que Grégoire s'était montré trop sévère envers son fils. Eugène disait :
Ne pouvait -il pas le mettre dans une maison sous la conduite de quelque sage personne^ plutôt que de l'envoyer comme il a fait au milieu d'une lande sauvage , parmi les chiens et les loups , et avec un maître aussi méchant que le vieux berger ?
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HENRI
Certainement il faut être bien méchant et bienimpitoyablepour laisser gémir à sa porte un malheureux garçon qui meurt de froid et de faim.
M. ANSELME
Mes amis ^ ne blâmez point Grégoire.. C'est parce qu'il aime ^n iils y qu'il a voulu ^ à quelque prix, que ce fût , le corriger de sa paresse. Il lui a donné un maître dur, de peur, qu'il n'en rencontrât un plus dur encore , qui est la nécessité. Si Guillot s'est réellement corrigé, et qu'il mette à profit le souvenir de son exil, il en remerciera un jour le vieux berger, car le jedne qu'il lui a
io6
fait faire lui en évitera de plus longs à l'avenir.
Quelque temps après^ Eugène et Henri apprirent de Biaise que Grégoire paraissait fort, satisfait d» son Gis. >
Que nous somnxes heureux d'avoir eu la pensée de faire le tour de l'étang ! s'écria Henri. Sans ceja l'exil du pauvre Guiliet durerait peut-éti'e encore, le bon René en serait tombé malade de chagrin 9 et nous n'aurions pas le bonheur d'aToir contribué à la réunion de cette famille.
Ils nommèrent les lieux où ils avaient abordé le golfe du Bon Frère , et le cap de l'Exilé. En les décou vivant de la terrasse, ils aimaient à se rappeler toutes les circonstances de leur petite expé-
dition ; car il n'est point de souvenirs plus satisfaisans que ceux des services qu'on a pu rendre à ses semblables.
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LES ENFANS PÈLERINS
La. désolation régnait dans la maison de M. Albert; son épouse touchait aux portes du tombeau.
L'espérance abandonnait tous ceux qui pouvaient juger des progrès de la maladie ; les secours de la médecine paraissaient impuissant, et il ne restait plus à sa triste famille qu'à se résigner à sa perte.
Edouard et Mathilde, ses deux enfans, quoique bien jeunes encore, partageaient la consternation générale ! leur maman était si bonne! elle mettait tant de complaisance à s'enb|^enir avec eux , à se mêler à l^B plaisirs !
sans y penser > s'en retourna malade comme il était venu?
EDOUARD
Je n^ la rappelle fort bien; mais quand nous prions pour maman y à quelle autre chose pouvoqs-nous penser , puisque nous ne parlons que d'elle tQut le jour?
MÂTHILPE.
Si nous faisions aussi un pèlerinage pour obtenir sa guérison?
I EDOUARD
Mais Comment cela se fait-il?
MATHI^DE.
Oh ! Charlotte me l'a bien expliqué. On se rend à pied dans quelque chapelle célèbre , et l'on
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y demande à Dieu Taccomplissenient des choses que Von désire.
EDOUARD
Cela nécessite de longs voyages^ et nous sommes trop jeunes pour en entreprendi'e.
MATHILDE
Ne sai&-tu pas qu'il y a à trois lieues d'ici une chapelle dédiée à la vierge , qui était fort renommée autrefois pour les pèlerinages?
Trois lieues I ce n'est pas beaucoup de chemin ; on aperçoit le clocher de cette chapelle en allant à là ville.
EDOUARD
Eh bien! demandons h papa qu'il nous permette d'y aller.
lO.
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M. Albert, touché du senti-* meut qui leur ayait inspiré ce projet, les embrassa tendrement l'un et l'autre, mais il n'eut garde d'y consentir. Il tâcha de leur faire comprendre que ces sortes de dévotion , fort en usage autrefois , n'étaient point nécessaires pour obtenir de Dieu ce qu'on lui demandait avec ferveur ; que de tous les lieux possibles , il écoutait avec bonté les prières des enfans attachés à leur mère , et que , s'il ne se pressait^ point de les exaucer , cela ne devait ébranler ni leur espoir ni leur confiance. Préoccupé comme il l'était, M. Albert ne jugea pas à propos de leur en dire davantage en ce moment. Edouard écouta docilement les raisons de
son père; mais Mathilde ^Z qui avait la tête remplie des histoires de la lingère^ n abandonna point ainsi le projet du pèlerinage.
Ne vois-tu pas , dit-elle à son frère, que mon papa cherche à nous en détourner, parce quil craint pour nous la fatigue de ce petit trajet? Hélas! ne vaut-il pas mieux que nous nous exposions à un peu de lassitude, que de négliger une chose qui rendrait peut-être la vie à notre chère maman ?
ÉD0UA.RD
Tu as bien raison , Mathilde. : :
Mais si ce moyen était réellement anssi efficace que le prétend Charlotte, comment notre père qui a tant de piété , et qui chérit si
tendrement notre mère , ne l'essaie-t-il pas lui-même?
MATHILDE
Il faut bien qu'il demeure auprès d'elle pour la soigner. Nous, qui lui sommes inutiles ^ partons pour la chapelle.
' EDOUAHD,
Quoi^ sans ^dl parler de nouveau à notre père , et malgré ce qu'il Tient de nous dire ?
MATHILDE
En toute autre circonstance , je ne voudrais pas lui désobéir ; mais tu verras qu'à notre retour maman se portera mieux et que mon papa lui-même nous en remerciera. Crois -moi , partons
sans en rien dire à personne^ je suis sûre de trouver le chemin.
Edouard sentait intérieurement que cela n'était pas convenable ; mais comme il était un peu plus jeune que sa «sœur, il se laissa entraîner par elle , et tous deux , appuyés sur le bâton des pèlerins , commencèrent leur voyage, croyant faire trois lieues à pied aussi lestement qu ils les faiuiient en voiture. Dans leur imprévoyance , ils n^avaient pas même songé à prendre de la nourriture, et ce ne fut qu'à près d'une lieue de leur maison , qu'ils s'avisèrent de s'en apercevoir. Le chemin jusque-là avait été facile à suivre. Mais lorsqu'il fallut prendre la traverse, Ma thilde, qui se flattait de le connaître , se trouva ce-*
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pendant un peu embarrassée ; néanmoins/, comme elle s'était mise à la tête de l'entreprise , et qu'il n'^ avait là personne de qui elle pût prendre conseil , elle se décida presque aujihasard. Ils ar»
riyèrent dans une grande prairie où paissaient des bestiaux.! Une génisse , qui folâtrait autour de sa mère, s' étant mise à courir au« devant d'eux , effraya tellement nos petits pèlerins qu'ils prirent la fuite chacun de son côté , sans s'inquiéter s'il était suivi de l'autre . Lorsque Mathilde s'arrêta pour reprendre haleine, elle était loin alors de l'innocente génisse ; mais son effroi redoubla en se voyant toute seule au milieu d'un' bois , sans savoir ce que son frère était devenu. Elle l'appela plu-
1^9 sieurs fois de toutes ses forces, et n'obtenant point de réponse y ell« pleura , puis se mit à marcher de côté et d'autre en appelant toujours de temps en temps.
En passant au bord d'un hallieiv elle découvrit une perdrix qui se débattait dans un piège où elle s'était pris» par la pâte. Mathildé^ touchée des efforts que faisait cette pauvre bête pour se délivrer, rompit le fil de crin qui la retenait et lui rendit la liberté. Au même instant deux petites paysannes , qui avaient tendu le piège , sortirent toutes furieuses de derrière le hallier , et se jetant sur M athilde , elles lui donnèrent des soufilets et l'injurièrent.
. Regarde donc cette petite mijaurée qui court les champs toute
seule avec ses beaux habits ! se élisaient - elles l'une à l'autre , nous avions bien besoin qu'elle vînt briser nos pièges!
M athilde* avait beau leur -protester que son intention n'était point de leur faire de la peine , les méchantes filles continuèrent de la battre , de se m^juer d'elle et de de'chirer ses habits , jusqu'à ce qu'étant lasses , elles retournèrent à leurs troupeaux. La pau-»
vre Mathilde , plus affligée que jamais, poursuivit son chemin et arriva près d'un ruisseau où de jeunes garçons péchaient à la ligne. Elle leur demanda en pleurant s'ils avaient vu son frère , dont elle leur cfonna de son mieux lesignalement. Malheureusement le bruit qu'elle fit effaroucha le
poiss<?ii prêt à se laisser prendre; les pêcheurs se mirent à jurer après elle , et comme elle avançait toujours f ramassèrent de Feau dans le creux de leur main et l'arrosèrent sans pitié des pieds à la tête. Il fallut fuir encore ces nouveaux ennemis, y-
Hélas î s'e'cria Mathilde , que je suis malheureuse d'avoir quitté notre maison , et que sera devenu mon frère ? faut-il qu'un voyage entrepris par un si bon motif nous devienne si funeste ! Me voilà peut-être perdue pour jamaisdans ces grands bois ; le ciel s'obscuixit d'une manière effrayante , j'entends gronder le tonnerre , il va sans doute m'écraser ^ car on dit
qu'il tombe souvent sur les arbres^ I. II
et je ne vois que cela autAir de moi.
En effets d'épais nuages s'étaient amoncelés sur sa tête ^ et bientôt la grêle, la pluie , le tonnerre et les éclairs se réunirent contre la pauvre Mathilde. Elle €ut beau se blottir dans le buisson le plus épais du bois , elle n'en fut pas moins maltraitée par l'orage qui dura plus d'une heure.
Au bout de ce ten^ps elle sortit de sa cachette à demi morte de froid et de frayeur , les cheveux en désordre , les habits déchirés , mouillée jusqu'aux os , meurtrie de coups , l'esprit tourmenté de la perte de son frère , et fort inquiète pour -elle-même. Ce fut en ce moment qu'elle aperçut un vieillard qui marchait dans le
bois çn tenant par la main un petit garçon aussi mouillé et aussi désolé que Mathilde. Cette dernière , encore épouvantée des mauvais traitemens des petites paysannes et de raccueil peu obligeant des pêcheurs , allait^f uir ces nouveaux personnages , lorsque le petit garçon poussa un cri de joie en l'appelant par son nom.
Elle reconnut Edouard , ils s'embrassèrent en pleurant ; le vieux monsieur les emmena tous deux dans sa maison , et chemin faisant Mathifde et son frère se racontèrent leurs aventures.
Edouard^ en fuyant la génisse, alla s'enfoncer dans un bourbier où ses souliers restère^^, ce qui l'obligea de marcher nu-pieds , au risque de se blesser avec les pierres
et les épines. Lafaimle toiy:tnentait, il découvrit un tas de pommes qu'on avait réunies au pied de l'arbre , et n'apercevant personne ', à qui il pût en demander ^ il se hasarda d'en prendre une. Un paysan , caché dans le pommier, en sauta à l'instant en s'écriant :
Ah ! petit voleur , tu ne m'échapperas pas cette fois. Il y a long-temps que je te guette; puisqu'enfîn je t'ai surpris , tu me payeras cher mes pommes.
A ces mots , il saisit Edouard par le bras , et l'entraîna vers une maison.
Je vous assure , lui disait Edouard , que c'est la première que je meiluis permis de pren-.
dre , et encore vous l'aurais -je demandé si je vous avais aperçu.
Cela est fort bon à dire / répondit le paysan ; mais tu n*en viendras pas moins devant mon maître y qui est un homn^ diir , et qui n'entend point qu'on lé vole.^
Edouard eut grand peur à ces paroles : il suppliait instamment le paysan de le laisser échapper, lorsque le maître vint au-devant d'eux armé d'un bâton. Le paysan lui raconta qu'il avait trouvé Edouard dérobant des pommes , et que ce devait être lui qui lui prenait toutes celles dont il se plaignait ; mais le maître , saisissant par le bras ce valet officieux, lui dit , d'un ton irrité :
Avant que je châtie ce petit
garçon comme il le mérite , il
faut que je punisse le fourbe qui
me 'Vole chaque jour impune'ment. J'ai découvert la cachette où tu déposes tes larcins , indigne valet, (ià sont une partie de mes pommes et beaucoup d'autres objets, dont je ne pouvais comprendre la disparition.
Il lui do'nna aussitôt plusieurs coups de bâton qui lui firent jeter des cris qui attirèrent le vpisinage. Edouard , profitant du tumulte , se sauva dans le bois où le mauvais tenips le surprit ainsi quesa sœur. Le vieux monsieur se promenait après l'orage , pour juger du dommage qu'il pouvait avoir causé , lorsqu'il rencontra Edouard ..Étonné devoir un petit monsieur tout seul et pleurant dans ces bois , il priait Edouard de lui en expliquer la raison^
- 1^7 quand ils aperçurent Mathîlde dans le triste état que nous avons décrit.
Arrivés à la maison du vieillard j sa gouvernante se hâta de leur faire du feu pour les réchauf" fer et de leur servir une collation. Les pauvres enfans avaient tant de faim qu'ils n'attendirent pas que leurs habits fussent secs pour manger. Us ne tarissaient point sur les tristes inconvéniens de leur voyage.
Nous avons eu bien des peines^ dit Matkilde , nous avons déjà passé beaucoup de temps ^ et nous ne sommes point allés à la chapelle demander àDieu la guérison de notre bonne mère. Dites-nous, monsieur y si nous devons continuer notre voûte.
Non , mes enfans , répondit le vieillard. Les obstacles que vous y avez déjà rencontrés devraient vous convaincre que vous n'auriez pas dû Tentreprendre. La désobéissance est un mauvais moyen de se rendre Dieu favorable. Comme vous l'a dit votre père, Dieu écoute de tous les lieux les prières qu'on lui adi'esse,
mails de tous les lieux aussi, il punit les enfans indociles. Souvenez-vous qu'il n'y a point de motif, quelque louable qu'il paraisse , qui puisse vous autoriser à braver les défenses d'un père ^ et que la soumission est le pre-^' mier de vos devoirs. Au lieu de remédier à rien par cette imprudente équipée , vous n'avez fait
qu aagmentersans doute les cruelles inquiétudes de votre famille.
Edouard et Mathilde reconnurent la justesse de cette observation , et prièrent le vieillard de les faire reconduire sur-le-champ.
Il y consentit. Un paysan de ses voisins prêta son cheval , sur lequel montèrent le frère et la sœur. Us trouvèrent toute là maison dans de grandes anxiétés à cause d'eux. M. Albert les gronda sévèrement.
Mon papa^ dit Mathilde, je mérite seule vos reproches ; c'est moi qui ai entraîné mon frère '
Oh! mon papa, reprit Edouard, elle ne le faisait que pour sauver maman. Charlotte a tant de confiance dans les pèlerinages!
Mon fils, répliqua M. Albert,
^tMwy% *«««%• ««/«««« %viw«% »«AA w**^v^%'Vktw v iu%i%^M%,itnik^nm
LA PETITE S(BUR DE LAIT
Les personnes que la beauté des sites de Montmoreaci attirent dans ce pays pendant 1 été y ont dû remarquer dans leurs promenades deux jolies petites filles de six à sept ans j qui parcouraient les bois en cueillant des yiolettea et des fraises. Elles se nommaient Lëonore et Fanchette* Léonore était brune, elle avait les yeux noirs. Sa mise élégante quoique simple j annonçait une naissance plus relevée que celle de Fanchette. Aussi était-elle la fille d'un riche banquier de Paris qui, par des raisons assez inutiles à
développer , l'avait laissée en nourrice jusqu'à l'âge où elle était parvenue. Fanchette , sa sœur de lait > sous son habit de paysanne ne plaisait pas moins que Léonore. On aimait à voir les boucles de ses cheveu(x blonds s'échapper de dessous son petit bonnet d'indienne , et retomber avec grâce sur un cou dont le soleil n'avait pu encore altérer la blancheur. Ces deux petites filles se promenaient presque toujours les bras entrelacés ; on les trouvait rarement l'une sans l'autre ; elles mangeaient ensemble dans la même écuelle ; elles dormaient dans le même lit , et la bonne nourrice les pressait bien souvent toutes deux contre le sein qui les avait allaitées près-
qu'en, même temps. Leur caractère était aimable comme leur figure ; mais celui de Léonoré paraissait devoir être moins doux.
On Tavait naturellement gâtée chez sa nourrice , où chacun ^ la connaissant pour une fille riche ^ qui tiendrait un certain rang dans le monde , se faisait un devoir de lui obéir. Léonore en profitait d'autant plus que la *" bonne Fanchette ne savait ce que c'était que de la contrarier. Ses »
propres goûts se réglaient constamment sur ceux de Léonore ; son humeur facile l'y portait sans efforts ; mais , quand ejile eût été moins douce^ sa vive amitié pour sa sœur aurait empêché celle-ci de s'en apercevoir.
La nourrice fut avertie quQ
M. Alphonse, le père de Léonore, viendrait la chercher pour la prendre lout-à-fait chez lui , et cette nouvelle fut un coup de poignard pour Fanchette. Le'onore, de sop côté, ne s'en réjouissait point. La nourrice , craignant que M. Alphonse ne s'offensât de ses dispositions , s'efforça de lui faire comprendre les avan- "^ tages dont elle allait jouir.
Tu vas demeurer , lui dit-elle , dans une belle maison ornée de glaces et de dorures. Tu dormiras dans un beau lit de soie , tu marcheras sur de riches tapis....
Et Fanchette? interrompit Léonore.
LA I70URRIGE.
Fanchette restera dans- notre chaumière. Tu iras le promener
tous ks jours eu voiture , on te donnera de belles robes, de jolis chapeaux; tu auras des bonnes pour te conduire partout où tu voudras aller.
LÊONORE.
Et Fanchett^ ?
LA NOURRICE
Fanchette restera au village
avec sa mère qui Faime bien ausi y et nous parlerons toutes deux ensemble de notre petite Léonore.
LÉONORE
Mère nourrice , si vous voulez que je me plaise à la ville, venezy avec Fanchette.
hk NOURRICE.
Cela ne se peut pas, ma chère fille. Il faut que je demeure ici avec mon mari et mes enfans , comme il est juste que tu retournes' avec ton père; mais nous irons te voir bien souvent.
Cette promesse ne consolait pointLéonore, et pour Fanchette, elle ne pouvait entendre là-dessus aucune raison. Le jour fatal arrive', M. Alphonse fut si touché
i39 des regrets des deux petites filles^ qu'il demanda à la nourrice de lui donner Fanchette pour tenir compagnie à Lëonore; mais Fanchette^ apprenant que sa mère ne la suivrait points courut se réfugier entre ses bras , en disant qu'elle ne voulait pas plus la quitter que sa sœur de lait. La séparation devenant par-là indispensable^ on eut recours à la ruse j3our leur éviter de plus longs chagrins. La nourrice emmena Fanchette sous quelque prétexte, et M. Alphonse ayant conduit sa fille dftis sa voiture , ils partirent aussitôt. Léonore fut la moins difficile à consoler.
Le plaisir d'aller eii voiture , les choses nouvelles qui frappèrent ses regards , les bonbons que son
père lui donna ^ les jeux dont il lui fît présent à son arrivée contribuèrent peu à peu à la distraire du souvenir de Fanchette.
Néanmoins elle ne tarda pas à reconnaître , toute jeune qu elle était , qu'on se lasse bien plus tôt des jouets et des dragéeâ que de la société d^unebonne petite amie comme Fanchette. Celle-ci qui n'avait point • les ressources de Léonore , et que sa mère ne trouvait pas le temps de consoler, continuait d'être triste et de regretter amèrement sa soeur. Elle ne prenait plus de plaisir à rien , elle ne pouvait faire un pas sans penser à Léonore, elle regardait toujours le chemin par lequel la voiture était partie , espérant la voir enfin revenir.
Au bout de quelques mois, la nourrice dit à Fanchette de ramasser dans les bois un panier de fraises , parce qu elle la mènerait le lendemain, à la ville pour voir sa sœur Léonore. La joie de la petite paysanne fut aussi vive que son chagrin avait été constant. Sa mère lui mit un petit jupon de fûtaine tout* neuf , un bonnet et un tablier blancs qui rendirent Fanchette d'autant plus jolie ^ que le plaisir qu'elle éprouvait d'avance Tembellissait encore. La mère et la fille montent dans une charrette couverte, avec le panier de fraises , un gros bouquet de fleurs et d'autres présens rustiques. On arrive à l'hôtel de M. Alphonse, feonore donnait h dîner ce jour-là à d'autres
petites demoiselles comme elle; elles se trouvaient toutes réunies dans un fort beau salon , et pa*rëes de robes élégantes ^ lorsque Fanchette y conduite par une tendre impatience ^ échappa à sa mère pour suivre le domestique qui allait avertir Léonore de leur arrivée.
Le premier mouvement de Léonore fut de se jeter dans les bras de Fanchette , car celle-ci , la voyant si richement habillée ^ avait quelque peine à la reconnaître, puis elles coururent ensemble embrasser la nourrice; et Léonore reprenant Fanchette par la main l'emmena dans le salon f^ où se trouvaient ses amies.
Ces demoiselfes, retirées dans un coin , paraissaient fort scanda-
liâées de la familiarité de Fanchette et de Léonore. Elles tirèrent à part cette dernière et lui dirent : ip
A quoi penses*tu d'admettre cette petite paysanne dans notre société? ne vois-ttt pas que ses vêtemens grossiers n'ont aucun rapport avec les nôtres , et qu'ils parais^nt déplacés dans ce salon?
renvoie-la à la cuisine avec sa mère.
Léonore répondit :
Mais Fanchette est ma soeur de lait; nous nous aimions beau« coup à la campagne et nous jouions toujours ensemble.
C'était une chose permise au village f repartit une des petites demoiselles ^ mais ici cela ne se peut pas. Si chacune de nou»
voulait amener dans le monde son frète ou sa soeur de lait y il en résulterait un mélange épouvantable. Quand la mienne vient me voir, je lui donne de l'argent, piiis elle part sans avoir mis le pied hors de la cuisine.
LÉONORE
Comment, elle ne dîne pas à table avec toi ?
LA PETITE DEMOISELLE
Âh ! quelle étrange question I aurais-tu par hasard le dessein de nous donner ta Fanchette pour convive? Si cela était, je te prie de nous le déclarer tout de suite, afin que nous nous en allions.
LEONORE
Non, mesdemoiselles, restez.
Je dirai à Fanchette.. . je tâcherai de lui faire comprendre...... Ce
qui m'embarrasse le plus, c'est la crainte de l'affliger. A la campagne nous mangions toujours ensemble, mais ici, je le sens bien , cela n'e^t pas possible.
LA PETITE DEMOISï:LLE.
Il n'est pas possible noYi plus qu'elle reste avec nous dans ce salon. Si Dorothée , qui est si fière, arrivait dans ce moment, j'en aurais un dépit extrême.
Fanchette, pendant ôe petit colloque se tenait à l'écart, baissant la tête d'un air timide, et
murmurant tout bas contre ces I. i3
belles demoiselles qui Tempêchaient de causer avec Léonore.
Gelle-ci revint à elle et lui dît d'un ton qu'elle essayait de reiàdre dégagé : .
Ma petite Fanchette , ta visite m'est fort agréable y mais tu vois que je ne suis pas seule ^ il faut que je tienne compagnie à ces demoiselles. Va-t'en , mon enfant »
va trouver ta mère à la cuisine; je recommanderai à ma bonne de vous faire bien dîner. Voilà trente 60US pour ton panier de fraises.
Fanchette , tout inteniité de cette réception , n'oisâ ppint.refuser la pièce de trente sous. EUè se retira lentement > le coeur gros et sans prononcer une seule parole. Arrivée à la porte de l'antichambre qu'elle trouva fermée,
i47 et oir personne ne se trouvait alors pour lui ouvrir, elle s'ap-* puya debout contre un des battans j et y prenant un coin de son petit tablier, elle pleura en silence.
Hëlas ! se dit*elle à elle-même , je vois bien que ce n'est pas ici comme au village, où mademoirselle Lëonore me préférait à toute autre compagnie. A présent , bien loin de me traiter en sœur, elle me paye mon panier de fraises comme si j'étais venue pour le lui vendre.. Voilà qui est fini , je l'aimerai toujours, mais je n'aurai plus le désir delà revoir.
La bonne de Léonore, à laquelle cette petite fille venait de recommander sa sœur et sa nourrice, trouvant Fanchette dans
i48 cette situation^ la prit ^r la maÎQ et remmena auprès de sa mère, en lui demandant ce qu elle avait à pleurer.
Léonare me renvoie, répondit Fanchette.
Il ne faut pas que cela t'afflige, répliqua la bonne. Mademoiselle Léox^ore est une demoiselle bien riche , elle ne voit que des petites fille$ comme elle ; toi , tu es une pauvre paysanne , vous ne pouvez pas aller de pair : mais cela ne Tempéche pas de t aimer, elle m'a dit de te bien régaler avec des confitures.
La nourrice , à qui l'expérience avait appris à apprécier la distance que la fortune met entre les rangs , fut bien moins sensible que Fanchette au peu de cas que
'49 Lëonore paraissait faire d'dlle; maisFanchette^ qui ne connaissait encore que la nature, ne trouvait point dans son cœur aimant de raisons . pour comprendre cette conduite. Aussi demeura-t-elle triste toute la journée. Un moment avant leur départ, Léonore vint les embrasser et leur offrir h chacune un beau présent , dont la noiu'rice fut très - reconnaissante; Fanchette sentit que cela ne lui suf&sait pas; cependant pour obéir à sa mère , elle fît à Léonore une petite révérence bien silencieuse, puis elle remonta dans la carriole. Au bout de quelques semaines la nourrice lui proposa de retourner chez sa sœur dje lait, mais Fanchette
secoua la tête et se mit à pleurer,
en disant qu elle aimait mieux penser à elle que de la voir.
Léonore n'avait pu s'empêcher de remarquer le chagrin de Fanchette , de se le reprocher même secrètement j cependant les plaisirs de toute espèce dont elle jouissait à la ville ne tardèrent point à le lui faire oublier, et bientôt elle perdit entièrement le souvenir de la pauvre Fanchette.
Un an après, Léonore en se divertissant eut le malheur de se casser la jambe. Les premiers jours de son accident , elle eut sa chambre pleine de petites amies qui venaient la consoler et la distraire de son mal en jouant avec elle. Mais comme Léonore devait demeurer au lit
pendant quarante jours ^ la foule s'écoula peu à peu j on s'ennuya de rester renfermé dans une chambre pendant qu'il faisait si beau à la promenade, et Léonore se trouva tout-à-fait seule avec sa gouvernante. Ce fut alors qu'on lui annonça qu'une petite paysanne demandait instamment à la voir. On dtevine bien que c'était Fanchette, Léonore le devina aussi.
Ah ! qu'elle vienne , qu'elle vienne, s'écria Léonore, elle ne pouvait arriver plus à propos.
Fancliette ne se le fit pas dire deux fois. Elle entra dans la chambre avec précaution, et s'approcha du lit en retenant ses larmes : ' .
^—Excusez, mademoiselle, sî
j'ai pris la liberté de venir... •••• mais 4ès que j'ai su votre accident, il m'a été impossible de demeurer chez nous. La carriole est démontée^ ma mère m'a dit :
Si tu ne veux pas attendre, va donc h pied avec notre voisine qui part demain pour se mettre en condition à Paris. JTai répondu : Ma mère, j'irai, je verrai mademoiselle Léonore, je la servirai de mon mieux , et me voici.
Ma bonne Fanchette, répondit Léonore en l'embrassant, tu arrives quand les autres m'abandonnent... ..• et moi, j'ai eu la ci*uauté de t'ai&iger pour ces ingrates ainies I Comme te voilà grande maintenant ! mais aussi , il y a plus d'un an que je ne t'ai vue.
FANCHETTE
Il est vrai, mais vous êtes riche et je suis pauvre, vous êtes demoiselle et je suis paysanne, cela met entre nous une grande différence , à ce que dit ma mère.
La dernière fois que je vins, j'ignorais tout cela. Je croyais que Paris ou les bois de Montmorenci ce devait être la même
chose pour nous ; mais à présent que je suis plus raisonnable^ je saurai bien me tenir comme il faut.
LÉONORE
Âh ! Fanchette ^ ton amitié pour moi àiéritait que j'y répondisse mieux. Ne songe plus à la mauTaise réception que je t'ai faite y tu seras désormais ma meilleure amie , et si tu ne m'appelles pas Léonore comme autrefois , je croirai que tu me conserves de la rancune.
Fanchette trouvait trop de plaisir à reprendre leur ancienne familiarité pour s'obstiner davantage.
Oh ! surtout, dit-elle à Léonore^ ne m'accoutume pas de nouveau
à me regarder comme ta sœnr^ «i tu dois, me le défendre un jour, car cela m^a fait bien du maL
.Non, non, répondit Léonore, je ne yeux plus que tu me quittes.
Où trouYérai-je ailleurs une amie si fidèle?
M. Alphonse accomplit les désirs de sa fille en obtenant de la nourrice la permission d'élevei^ Fanchette avec Léonôre.
Ne vous inquiétez pas de son avenir, lui dit-'il, une si aimable enfant mérite qu'on fasse pour elle des choses peu communes^ et je pourvoirai à ce qu'elle soit riche et heureuse le reste de ses jours.
Fanchette, malgré son amitié pourLéonore, n'abandonna point sa chaumière sans regret, à cause
de la tendresse qu'elle portait aussi à sa fiainilie ; mais ses parens qui y voyaient pour elle de grands avantages l'exigèrent comme une marque d'pbëissancè , et dès ce moment les deux petites sœurs ne se quittèrent plus. Les amies de Léonore revinrent auprès d'elle lorsqu'elle se trouva en état de mieux partager leurs plaisirs; elles osèrent tenter de nouveau de la faire rougir de Fanckette , mais Leonore se moqua d'elles et leur répondit qu'elle n'était pas si ennemie de son bonheur que de sacrifier à leur ca- ]>rice une amie dont elle avait , éprouvé la fidélité.
LÀ JOURNÉE O'UNE MENTEUSE
C'est un bien yilàin défaut qu^ le mensonge. Les fruits qu'on en retire sont le mépris. et les pu*nitions > car il arrive rarement qu'un enfant parvienne à tromr per teux qui le surTeillent ^ les soins qu'on prend de lui former un «caractère estimable portant sans cesse les personnes- de sa famille à s'assurer de la vérité de sesparoles* J'en offre pour exemple une petite fille de ina connaissance ^ nommée Pauline. Sa I. i4
mère, madame Florence, venant habiter la campagne pour quelques mois, rassembla ses enfans et leur dit :
Vous savez que je ne vous refuse rien de raisonnable, et qu'en vous emmenant à la campagne je prétends vous laisser jouir de la liberté qui eii fait le plus grand charme. Le paire, le parterre et le potager vous seront également ouverts j mais , pour prix de ma confiance , je vous recommande de ne point toucher aux fruits qui sont sur les arbres ; non que je veuille voiis en priver , mais parce que n'ayant pas assez d'expérience pour discerner ceux qui sont mûrs d'avec ceux qui ne le soiit point encore , vous eh man-* gériez qui vous rendraient mala-
des. N'en cueillez donc pas sans ma permission.
Les enfans la prièrent d'être tranquille à cet égards et madame Florence leur permit d'aller se divertir La campagne qu'ils habitaient réunissait VM foule d'agrémens. On y trouMW des bassins remplis de petits poissons^'^ouges auxquels ils s'amu-^ saient à jeter du pain pour les voir accourir en troupe à la surface de l'eau; des pelouses fleuries offraient ailleurs des tapis moelleux où l'on s'asseyait en rond pour jouer à la toilette à madame, à la bague-bergère, au corbillon , ou à tout autre jeu qui reposait des courses dans le bois; puis on se suspendait sur une escarpolette si douce et si bien sus^
pendue qu un enfant de six ans la faisait aller.
Pauline ne prenait point de part à ces diyertissemens. En se promenant dans lé parterre , elle avait aperçu dans un oranger fiM| petit deux oranges qu'elle i^jj^osait délicieuses^ parce qu'elles étaient grosses et d'une couleur éclatante. Pauline mourait d'envie de les cueillir malgré les défenses de sa mère , et pour s'enhardir à cette action , elle raisonnait ainsi :
Maman ne veut pas que nous prenions des fruits dans les arbres, parce qu'elle craintque nous n'en mangions de verts qui nous fassent mal , et il est bien vrai que les poires et les pommes ne sont pas toujours faciles à re-
connai^e ; ma^ pour les oranges c'est autre chose, puisque de ver tes elles deviennent jaunes en mûrissant , donc elles sont mûres et je puis les cueillir.
Elle regarda autour d'elle pour voir si personne n'était témoin de la désobéissance , puis elle mît une orange dans chaque pochette de son tablier. Cette mauvaise action nefutpas plus tôt faite, que Pauline commença à perdre confiance dans son raisonnement, h se douter qu'il était faux, et qu'elle ne manquerait point d'en être punie ; et pour éviter cet inconvénient , elle: se mit à courir vers la maison pour y dé|30ser son larcin dans quelque endroit
secret. Elle fut rencontrée par
son plus jeune frè^e qui ]§ cher^ chait de tous côtes.
-^ Nous allons jouer aux barres^ viens avec moi^ tu seras de la partie.
Je vous rejoindrai bientôt ^ lui répondit Pauline.
GUSTAVE
Pourquoi ne pas me suivre tout de suite?
PAULINE
Je vais porter quelque chose à ma bonne.
GUSTAVE
Qu as-tu donc là dans les poches de ton tablier ?
PAULINE
Fi ! monsieur^ que c'est vilain
d'être curieux: ! Laissez'-moi
continuer mon chemin .
GUSTAVE
Non , j e veux voir ce que c'est. . .
cela paraît rond comme des pommes.
PAULINE
Eh bien oui ! ce sont des pomme» tombées que je vais remettre à ma bonne afin qu'elle les fasse cuire.
GUSTAVE
MamaAn'a-t-ellepasdëfendu?. . .
PAULINE
De cueillir du fruit sur les ' arbres^ mais non pas de ramasser celui qui est dessous. Adieu !
GUSTAVE
Pauline; montre-moi tes pom-
mes^ elltô sont peut-être bonnes à manger crues, et je m'y connais fort bien.
PADLWïE.
Non, non, elles sont vertes comme la pelouse. Bonjour !
* GUSTAVE
Mon Dieu ! que tu es pressée !
encore un mot, m'en donnerastu quand elles seront cuites?
PAULINE
Nous verrons cela...*. Adrien t'appelle de toutes ses forces , dislui que je suis à vous dans un moment.
Débarrassée de cet importun , Pauline arriva enfin à la porte de sa chambre, où elle comptait cacher les oranges; mais $a fooDUe
s'y étant établie pour coudre, Pauline qui l'entendit chanter n'y entra point et se consultait sur le choix d une autre cachette, lorsque la Toix de madame Flo^ rence qui s'approchait l'obligea de se réfugier en toute hâte dans la salle du billard.
Se voyant là seule et tranquille , elle pensa que le meilleur moyen de se débarrasser des oranges était de les manger, et comme elle n'avait point de couteau, elle s'avisa de percer l'écorce avec une épingle pour en sucer le jus; mais le peu que ces oranges en contenaient se trouva si amer, que Pauline ne put en goûter sans faire une grimace épouvantable. La petite gourmande se trouva alors dans une
grande auxiëté. Que faire de ces oranges? les manger était une chose impossible ; les jeter dans le jardin , où on les trouverait aussitôt y serait donner lieu à une enquête dangereuse. Le puits seul présentait un abîme oîi personne n'irait les découvrir; mais; il fallait pour sy rendre courir le ris({ue d'être rencontrée par beaucoup de monde, et Pauline n'avait que ses pochettes pour receler son larcin. La salle du billard n'offrait qu'une seule issue ; on n'en pouvait sortir sans passer par le salon de compagnie, où Pauline venait d'entendre entrer du monde. Pendant qu'elle se tourmentait ainsi dans la prison qu'elle s'était donnée elle-même , les pas de la compagnie.
que madame Florence conduisait dans la salle du billard , augmentèrent cruellement les embarras de Pauline. Le moment devenait pressant , elle remarqua en promenant les yeux de tous côtés , que les billes du billard étaient de la même couleur que les oranges > elle jeta celles-ci dans
les blouses Au même instant
la compagilie entra. Madame Florence , fort étonnée de frouver là Pauline toute seule, lui demanda ce qu elle y faisait. Pauline, au lieu de confesser sa faute, trouva plus commode de mentir.
Maman, répondit-elle, j'étudiais une fable pour la fête de mon papa.
— Mais, ma fille , je ne te vois point de livre.
PAULINE
Je la sais presque entièrement de me'moire^ maman.
Voilà qui est très - louable , s'écria une dame de la compagnie.
Je serais heureuse de voir ma fille se retirer ainsi d'elle-même pour étudier. J'aime passionnément les fables , ma belle demoiselle , voudriez-vous me réciter la vôtre?
PAULINE
Madame I c'est celle du loup et de ragnejsu.
LA DAME
Fort bien . Je l'ai lu^ deux cents fois , mais je l'écouterai encorde avec grand plaisir.
Pauline qui n'en savait presque
i69 rien se trouvait au supplice , et baissait les yeux sans répondre.
Eh bien ! ma fille y reprit madame Florence , madame attend cette fable que vous savez si bien :
Alors Pauline faisant un effort :
Un agneau se âésaltérait
Dans le courant d'une onde pure...
Elle recommença deux ou trois fois les mêmes vers, puis elle s'arrêta parce qu'elle n'en savait pas davantage. .
M««. FLORENCE
Il me semble ma fille, que votre mémoire vous a bien vite abandonnée ; iflfeiis puisque la solitude vous plait , je vais vous envoyer votre livre de fables, et vous laisser le loisir de l'étudier I. i5
ici tout à votre aise. Quant à vous, mesdames ^ en attendant le dîner je vous conduirai dans le parterre où nous admirerons ensemble ma petite merveille. C'est un jeune oranger qui paraît à, peine assez fort pour porter deux pommes d'une grosseur et d'une couleur admirables.
Si la première résolution de madame Florence avait mortifié Pauline, qui ne se souciait guère d'étudier , la seconde la chagrina encore bien davantage. Qu'allait dire madame Florence en ne retrouvant plus ses orangés ?
Pauline pensa qu'heureusement pour elle piersomie ne l'avait vue les cueillir. Un moment après le départ de ces danies , on apporta à Pauline son livre de fables j mais
Ï7I au lieu d'étudier^ elle se mit à regarder dans le parterre à travers les jalousies. Elle vit sa mère témoigner une vive indignation, elle dei^ina qu'elle interrogeait le jardinier et crut même remarquer que celui-ci lui remettait quelque chose 'f mais elle ne put dis^ tinguer ce que c'était. Les enquêtes en demeurèrent là; madame Florence parut n'y plus songer et se promena avec sa compagnie dans une allée de charmille jusqu'à l'heure du dîner.
Pauline aurait bien désiré pouvoir jeter les oranges dans le puits avant de s'aller mettre à table, mais elle n'en trouva pas l'occasion , il fallut suivre sa bonne qui vint la chercher. La disparition des oranges fît l'en-*
tretien secret des enfans. Ils se disaient tout bas l'un à l'autre :
Quelqu'un a volé les oranges de maman. Est-ce toi, petit Gustave ? serait-ce Adrien ? serait-ce Pauline ?
Pauline s^'en défendit d'un air offensé , mais en rougissant jusque derrière les oreilles. Madame Florence 9 en paraissant ne s'occuper que de sa compagnie, regardait tout et devinait ce qu elle ne pouvait entendre. Après le dîner on fit de la musique , ma^ dame IHorence se mit à sa harpe pour accompagner. Pauline, qui continuait d'être sur les épines , à l'occasion des oranges qu'elle avait laissées dans les blouses du billard , voulut profiter de ce moment pour les en aller retirer ;
mais arrivée à la porte , elle eut la douleur de la trouver fermée à clef ^ ce qu on ne faisait jamais ordinairement. Elle alla demander à sa bonne , avec humeur, de lui ouvrir la salle du billard.
— Mademoiselle,, je n^en ai point la clef, j'ignorais même qu elle fût fermée ; que voulezvous y faire à cette heure ?
PAULINE
Mon livre de fables y est resté.
LÀ BONNE
Le voici, mademoiselle, ma*dame me Fa remis elle-même.
PAULINE
N'importe , j'ai besoin de la
clef de cette salle. Je dois y avoir
J74 laissé tomber une bague de crin que mon frère Adrien m'a donnée .
LÀ B05NE
Je recommanderai demain à Lafleur d'y faire attention en balayant.
PAULINE
Demain il ne sera plus temps jf il me la faut tout de suite pour la montrer à une dame qui désire de la voir.
LA BONNE
Mon Dieu ^ mademoiselle, que
TOUS êtes impatiente ! si c'est votre
-Tiiaman qui a pris cette clef, puis-
je l'aller déranger en ce moment?
PAULINE
Ma bonne, je vous en prie, rendez-moi ce service.
La bonne ^ qui était fort complaisante i saisit rinstant où Ton venait de finir un morceau pour demander à madame Florence la clef du billard , mais cette dame, ayant apprisî que c'était pour Pauline , refusa de la donner^ en disant que ses enfans devaient se souvenir qu'elle n'aimait point à être importunée quand il y avait du monde. La compagnie se retira enfin , et madame Florence voyant sa famille réunie commença à s'informer sérieusement de la perte de ses oranges. Leà petits garçons se justifièrent sans hésiter^ et Pauline ajouta du ton le plus assuré qu elle put prendre^ qu'elle n'avait pas mis les pieds dans le jardinde toute la journée.
M««. FLORENCE
En êtes-vous bien sûre , Pauline?
PAULINE
Très-sûre, maman. Ne m'avez-vouspas trouvée vous-même d assez bonne heure dans la salie du billard ?
M—. FLORENCE
Oui, mais on a ramassé aussi dans le parterre , au pied même de l'oranger, le nœud de ruban de votre ceinture, le voici : comment y serait-il tombé , si vous ne fussiez pas entrée dans le jardin?
PAULINE embarrassée.
Âh ! maman, cela est vrai...*
je me rappelle maintenant dy avoir ëtë quelques minutes
M-*. FLORENCE
Four eneillir les oranges , sans
doute.
pauliue.
Non y maman c'était pour
vous faire un bouquet.
M»»». FLORENCE
Et ce bouquet , où est-il ?
PAULINE
Au moment de couper une rose , j'ai aperçu un serpent qui m'a causé une telle frayeur que je me suis enfuie.
GUSTAVE
Pourquoi ne m'as-tu pas dît cela , quand je t'ai rencontrée , portant des pommes à mil bonne?
J'aurais tue le serpent avec mon petit fusil.
LA BONNE
A moi^ mademoiselle 7 des pommes? vous vous trompea certainement.
PAULINE
C'étaient des pommes tombées, elles ne valaient rien , je les ai jetées je ne sais où. j^-
M"». FLORENCE
D'après ce que j'entends, Pauline ni ses frères ne m'ont point
dérobé mes oranges. Jl faut que
cesoit quelquun du dehors qui les ait prisés pendant la nuit ; je recommanderai au jardinier de faire bonne garde. Maintenant^ Pauline , tû m'as fait demander la clef du billard pour arpir une bague f la voici , tu viendras nous ^ trouver dans la grande allée du parc.
Pauline 9 enchantée de l'heureuse tournure que prenait cette affaire , laissa sa famille partir pour la promenade ^ puis elle courut au billard s'emparer des oranges et de là ^u puits. Tranquille , et prête à s'en débarrasser pour jamais , elle considéra un moment les oranges , dont la beauté trompeuse l'avait séduite.
Malheureux fruits! dit -elle.
que de chagrins tous m'avez causés ! je vous dois la jouriiée la plus désagréable dont je me souvienne. 11 m'a fallu entasser mensonges sur mensonges pour éviter d'être punie à cause de vous ; et ^ pciur comble de malheur , vous n'êtes bons qu'à être jetés dans un puits. .....
Vous vous trompez , ma fille ^ interrompit madame Florence en saisissant le bras de Pauline, ils sont meilleurs à conserver, ils me feront ressouvenir du degré de confiance que je dois avoir en vous, et de votre coté ils vous rappelleront que toutes les ruses d'un enfant ne peuvent le soustraire à la surveillance de sa mère. J'ai démêlé aisément les vôtres ; mais j ai voulu pousser
les choses jusqu'à une conTictîo»
si parfaite qu'aucun mensonge ne put TOUS tirer de là. Vous voyez si j'y ai réussi. Un aveu sincère de votre désobéissance vous en aurait tantôt obtenu le pardon ; mais vous avez tellement aggravé votre faute qu'elle réclame de ma justice un châtiment sévère.
Pauline ^ confondue , n'eut pas le courage de répliquer. Le lendemain et le jour suivant elle.ne parut point à table , madame Florence la condamna à demeurer seule dans sa chambre , où elle fut nourrie grossièrement , après quoi , il lui fut permis de vivre comme à l'ordinaire ; mais bien long<-temps après^ Pauline couser-* va tellement la réputation de menteuse que ses frères ne croyaient I. 16
plus un mot de tout ce qu elle disait y et ce ne fut qu à la longue qu'elle gagna la confiance de sa famille.
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